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CONVENTION  NATIONALE. 


A LA  CONVENTION  NATIONALE  > 


Par  les  citoyens  Ch  JULES  Cochon  et  B riez, 
repré sent  ans  du  peuple , députés  par  la  Convention 
nationale  aux  armées  de  la  République , sur  la 
frontière  du  Nord ; de  leur  mission  près  de  la 
garnison  et  au  siège  et  bombardement  de  K den* 
ciennes . 
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Imprimé  par  ord.re  de  la  convention  nationale. 


Citoyens  nos  collègues, 

Nous  devons  à là  Convention  nationale  et  à là 
République  entière  , un  compte  exact  de  notre  con- 
duite et  des  événemens  qui  ont  précédé  , accom- 
pagné et  spivi  le  siège  et  le  bombardement  de 
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NotfS  allons  remplir  cette  tâché  autant  que  lés 
Circonstances  pourront  nous  le  permettre.  Notre  mé- 
moire devra  suppléer  à nos  papiers  et  au  journal 
exact  que  nous  tenions  chaque  jour.  Les  uns  sont 
devenus  la  proie  des  flammes  , et  nous  n’avons  pas 
été  assez  heureux  pour  pouvoir  emporter  l’autre  de 
Valenciennes. 

La  ville  de  Valenciennes  déjà  cernée  à moitié  depuis 
le  1er  mai  dernier,  le  fut  totalement  le  24.  La  retraite 
du  camp  de  Famars  dans  la  nuit  du  23  au  24  fut 
si  précipitée  , que  l’on  n’eut  pas  même  le  temps  dé 
faire  sortir  de  la  ville  plusieurs  milliers  d’étrangers 
qui  y étoient  réfugiés  , en  ce  , compris  les  boulanger* 
de  l’armée  , les  conducreurs  des  châtrois , et  une  mul- 
titude d’autres  employés  qui  s'y  laissèrent  renfermer. 
Il  en  fut  de  même  d’un  grand  nombre  d’officiers  et 
de  soldats , étrangers  aux  bataillons  de  la  garnison, 
qui  n’avoient  pas  eu  le  courage  de  suivre  l’armée , 
ou  qui  n’avoient  pas  été  informés  de  sa  retraite. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  observation  sur 
cette  retraite  précipitée  de  notre  armée,  et  sur  la 
position  que  le  général  Lamarche,  lui  a fait  prendre; 
mais  nous  ne* pouvons  nous  dispenser  de  dire  que 
àe  général  Ferrand  étoit  fortement  d avis  que  l’avant- 
garde  restât  à Anzin  , où  sa  position  paroissoit  inex- 
pugnable, et  où  elle  avoit  même  encore  obtenu  des 
succès  contre  1 ennemi  , tandis  que  celui-ci  forçoit 
les  redoutes  de  Famars.  Le  général  Ferrand  vouloir 
que  l’armée  longeât  la  suite  de  cette  avant-garde 
jusqu’au  poste  intéressant  d’Hasnon  , défendu  par 
les  bois  , les  marais  et  la  Scarpe.  L armée  auroit 
eu  sa  droite  appuyée  par  l’Escaut  , par  linondation 
de  Valenciennes  , et  par  le  pont  de  Rouvigny , qu’en 
cas  d'évenement  fâcheux  on  auroit  toujours  pu  rompre 
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ét  détruite;  et  $a  gauche  auroit  été  garantie  paHes 
bois  qui  soutenoient  déjà  l’avant-garde.  Comme  ce^ 
détails  tiennent  absolument  à la  partie  militaire  , nous 
n’avons  pas  cru  devoir  y entrer  pour  rien  , ni  nous 
exposer  à partager  en  aucune  manière  la  responsa- 
bilité des  généraux.  Si  cette  position  avoit  été  prise, 
elle  laissoit  deux  portes  de  communication  à la  villd 
de  Valenciennes  ; elle  eût  procuré  la  facilité  de  choisir 
la  garnison  , de  la  rafraîchir  et  de  l’augmenter  dans 
le  besoin  : noùs  aurions  été  libres  de  faire  expulser 
de  la  ville  tous  les  malveillans  , les  vieillards  , les 
femmes , les  enfans  , et  une  multitude  de  bouches 
inutiles  ; cette  position  n’eût-elle  même  duré  qud 
quelques  jours. 

Cela  n’empêcha  pas  que  le  2 3 mai  , aussitôt  que 
lious  apprîmes  que  le  camp  de  Fa  mars  alloit  être 
levé  , et  que  par  suite  la  ville  alloit  être  entièrement 
cernée  , iioüs  nous  transportâmes  à la  municipalité  , 
et  nous  la  requîmes,  de  concert  avec  le  district,  de 
faire  sortir  sur-le-champ  toutes  les  personnes  sus- 
pectes. Ils  nous  administrèrent  la  liste  des  individus  , 
nous  assurèrent  que  cette  mesure  alloit  avoir  son 
exécution.  Nous  n’avons  appris  qüe  bien  long-temps 
après  , que  nous  avions  été  trompés  ; mais  la  mu- 
nicipalité se  rejetta  sur  le  défaut  de  temps.  Nous 
avions-  alors  confiance  dans  son  patriotisme.  D’uU 
autre  côté  , nous  avions  , par  l’organe  de  cette  mu- 
nicipalité , fait  publier  dans  toutes  les  rues  et  carre- 
fours de  la  ville , un  ordre  aux  étrangers  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  , d’en  sortir  avant  minuit.  Nous  fîmes"' 
plus  ; nous  fîmes  parcourir  toutes  les  auberges*;; .mais 
moitié  crainte  , moitié  malveillance  , il  sortit  très-peu 
de  personnes  , et  à cinq  heures  du  matin  la  ville 
étoit  entièrement  bloquée* 

Ai 


Quoi  quil  en  son  .nous  prîmes,  de  concert  avec 
e general  Ferrand  et  les  corps  administratifs , tontes 

les  mesures  necessaires  pour  parer  à ce  fâcheux  in- 
convement.  Nous  réglâmes  qu'il  n’y  auroitplus  qu’une 
seule  espece  de  pam  ; nous  fîmes  taxer  tom«  les 
denrees  de  première  nécessité.  Tout  cela  a été  exé- 
cute dès  le  26  mai.  e 

Le  meme  jour  l’ennemi  attaqua  de  vive  force  et 
se  rendit  maître  du  fauxbourg  de  Marly,  et  des  re- 
tranchemens  qui  y étoient  pratiqués. 

Nous  fîmes  procéder  ensuite  à des  visites  demi- 
d, aires  , pour  constater  1 étendue  des  subsistances 
et  des  ressources  particulières.  \ . 

nour"  meme  tem?s  - nous  fîmes  une  proclamation,  (*) 
pour  rassurer  les  habitans  sur  les  alarmes  que  leur 
avoit  cause  la  retraite  précipitée  de  notre  armée  , et 

Thionvillen§a8er  3 kurS  fr"CS  de  LilJe  et  de 

vilee^milba30  «ne  cérémonie  ci- 

•1  jre  > ( ) exécutée  avec  le  plus  grand 

toPutèrïa  SUr  STdC  piaCe  de  Anciennes  où 
armes  JT™011  ’ la  Sarde  nationale  étoient  sous  les 
JT’!'  Une  ^ande  multitude  de  citoyens  de 
semb'és  f ^ t0Ut  ^ se  fouvoient  également  ras- 
& C.Ctte  cerenion,e  , disons-nous  , présenta  le 
spectacle  du  renouvellement  du  serment  de  fidélité 
iJjT ^llque.  Nous  jurâmes  de  plus,  et  mus 
jurèrent  a notre  imitation,  de  s’ensevelir  sous  les  ruines 


<*)  Voyez  le  ns.  x des  pièces  justificatives. 
.{**)  \ oyez  n».  2 , 
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de  la  ville  plutôt  que  de  l'abandonner  aux  ennemi» 
de  la  patrie. 

L’esprit  public  paroissoit  monté  au  plus  haut  degré. 
Nous  avons  constamment  employé  la  voie  des  pro- 
clamations et  des  adresses  pour  le  maintenir.  Afin 
d’en  imposer  aux  malvcillans  , nous  fîmes  réimprimer 
le  29  mai , la  loi  relative  à la  reddition  de  Longwy , 
et  nous  y joignîmes  une  proclamation  analogue.  (") 
Nous  fîmes  ensuite  imprimer  différentes  instructions 
dans  lesquelles  nous  indiquions  aux  citoyens  diffé- 
rentes mesures  de  sûreté  et  de  précaution  , pour  pré- 
venir , ou  au  moins  diminuer  les  effets  des  bombes 
et  des  boulets  rouges  : nous  fîmes  pussi  représenter 
plusieurs  fois  au  spectacle  le  bombardement  de  Lille  , 
ainsi  que  la  ligue  des  tyrans.  Un  nombre  de  billets 
étoit  distribué  chaque  fois  gratis  aux  bons  sans-cu- 
lottes , et  à la  classe  indigente.  Enfin  , nous  fîmes  or- 
ganiser des  compagnies  de  pomgiers.,  pour  être  em- 
ployées à éteindre  les  incendies  : mais  pour  empêcher 
la  sagesse  de  ces  mesures  , les  malvcillans  affectèrent 
de  répandre  que  la  ville  ne  seroit  que  bloquée,  qu’elle 
ne  seroit  pas  bombardée. 


De  son  côté,  le  conseil  de  guerre  a dû  prendre, 
de  concert  avec  nous,  des  mesures  extraordinaires, 
à cause  de  la  pénurie  de»  fourrages  et  des  vivres 
pour  les  chevaux;  il  s est  trouvé  dans  la  nécessité  de 
faire  tuer  tous  ceux  qui  n’étoient  pas  absolument  né- 
cessaires pour  le  service  de  la  place  ; il  n’a  conservé 
que  les  chevaux  d’artillerie  et  une  partie  de  ceux  dç 
la  cavalerie  pour  faire  le  service  de  la  police  inté- 
rieure. Les  subsistances  pôur  ces  chevaux  n’ont  été 


assurées  que  par -des  retrouves  chez  les  aubergistes 
et  les  particuliers.  Nous  avons  été  obligés  d’employçr 
sur  ce  point  les  moyens  les  plus  forts  et  les  plus 
sévères  , par  notre  proclamation  du  8 du  mois  de 
juin.  (*) 

Tel  étoit  Tétât  des  choses  à l'époque  du  14  juin, 
jour  où  le  général  Ferrand  et  la  municipalité  de  Va- 
lenciennes furent  respectivement  sommés  par  le  duc 
d’Yorck  de  rendre  la  place  à l’Empereur.  Le  duc 
d’Yorck  menaçoit  la  ville  des  plus  grands  malheurs  en 
cas  de  refus.  La  réponse  du  général  Ferrand  fut  courte 
et  prompte;  il  envoya  un  exemplaire  du  procès-verbal  de 
la  prestation  de  serment  du  3 o mai  précédent.  Quant 
à la  municipalité  , c’est-à-dire  , le  conseil  générai  de 
la  commune  , nous  avons  remarqué  dès  lors  que  quel- 
ques esprits  chanceloient.  Des  membres  proposèrent 
de  mettre  en  délibération  s’il  étoit  nécessaire  de  ré- 
pondre , et  s’il  ne  sufïisoit  pas  de  la  réponse  du  gé- 
néral Ferrand.  Nous  leur  représentâmes  la  conduite 
de  la  municipalité  de  Lille  , et  quelle  tache  ineffa- 
çable réj ailliroi t sur  eux  de  leur  silence.  Ils  firent 
enfin  la  réponse  ferme  çt  vigoureuse  que  nous  leur 
avions  suggérée. 

Les  sommations  furent  envoyées  à midi.  Nous  les 
fîmes  imprimer  et  répandre  aussitôt  avec  les  ré- 
ponses. (**)  * 

Le  même  jour  , vers  les  6 heures  du  soir,  l’en- 
nemi dirigea  6on  feu  sur  la  ville,  d’une  batterie  établie 
sur  la  hauteur  d’Anzin.  Les  bombes  et  les  boulets 
rouges  "causèrent  un  grand  dommage  dans  toutes 
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les  habitations  du  quart 
Les  lnbitans  furent  obli 

ce  quartier.  Cette  première  attaque  cessa  vers  minuit. 

Mais  le  lendemain  matin  les  ennemis  dirigèrent  de 
nouveau  les  bombes  et  les  boulets  rouges  , d une 
batterie  existante  du  côté  de  la  porte  de  Cambial, 
Tout  le  quartier  de  cette  porte  et  les  environs  , jus- 
ques  sur  la  grande  place,,  en  furent  la  victime;  mais 
cette  batterie  fut  heureusement  démontée  par  nos 
canonniers.  (*) 

Alors  les  ennemis  qui  avoient  établi  des  batteries 
sur  les  hauteurs  du  Roleur , et  d autres  absolument 
masquées  dans  lç  fond  de  Marly  et  en  avant  de 
St.  Saulve  , du  côté  des  portes  de  Cardon  et  de  Mons, 
dirigèrent  un  feu  continuel  et  non-interrompu , jour 
et  nuit  , sur  toute  cette  partie  de  la  ville.  Les  quar- 
tiers non  exposés  aux  bombes  par  ces  nouvelles  bat- 
teries , furent;  assaillis  de  boulets.  L’ennemi  fit  aussi 
usage  des  obus  , des  boulets  rames  et  des  boulets  de 
grés.  L’arsenal  fut  incendié  de  fond  en  comble  la 


(*)  Cernés  comme  nous  Tétions,  et  réduits  à l’impossible  de 
dçnner  de  nos  nouvelles  et  d’en  recevoir  aucunes , nous  em* 
ployâmes  la  ressource  d'un  ballon  , dans  lequel  nous  insérâmes 
une  lettre  pour  le  président  de  la  Convention  nationale , à la- 
quelle étoient  annexées  les  différentes  proclamations  que  nous 
avions  faites  jusqu’alors.  Ce  ballon  partit  le  15  juin  après  dîner, 
c’est-à-dire,  le  second  jour  du  bombardement.  Il  étoit  précédé 
de  deux  autres  petits  ballons  pour  nous  assurer  de  la  direction. 
Nous  sommes  très-persuadés  que  tous  ont  pris  la  route 
Guise;  mais  personne , dei  uis  notre  sortje  de  Valenciennes, 
pu  nous  en  donner  aucune  indication.  Nous 
pré  arer  ijn  second  beaucoup  plus  grand,  qui  alloit 
lorsque  la  fatale  nuit  du  25  au  26  juillet  vint:  déranger 
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nuit  du  19, au  20  juin.  L’hôpital  générai  et  la  mu- 
nnionnaire  furent  connammentassaillis  de  toutes  parts. 
Des  quartiers  de  la  ville  ne  présentèrent,  en  peu  de 
jours  , qu’un  amas  de  ruines  et  de  décombres. 

^ Les  mouvemens  des  ennemis  'intérieurs  commen- 
cèrent dès  le  1 7 ou  îSjuin,  c’est-à-dire  le  quatrième 
où  le  cinquième  jour  du  bombardement  ; mais  le  ras- 
semblement n etoit  que  de  femmes  aristocrates  , et  de 
la  classe  ia  plus  riche.  Elles  présentèrent  une  pétition 
qui  n étoit  pas  signée  , pour  rendre  la  place.  Le  juge 
de  paix  les  interrogea  en  notre  présence , l’une  après 
1 autre  : les  plus  coupables  furent  incarcérées  , et  cette 
première  tentative  n eut  pas  d'autres  suites. 

Dès  lors  nous  sentîmes  la  nécessité  d’un  tribunal 
qui  pût  juger  et  faire  punir  sur-le-champ  les  cou- 
pables : nous  nous  occupâmes  en  conséquence  de  l’or- 
ganisation d un  tribunal  révolutionnaire  ; mais  on  nous 
opposa  une  loi  de  la  Convention  qui  prononce  la  peine 
de  mort  contre  tout  citoyen  qui  accepteroit  une  place 
dans  un  tribunal  qui  ne  seroit  pas  autorisé  par  la  loi 
ou  pat  un  décret  précis  ; et  dans  les  dispositions  ou 
etoient  les  esprits , il  nous  eut  été  difficile  de  trouver 
à Valenciennes  des  citoyens  pour  occuper  des  places 
dans  le  tribunal  dont  nous  avions  formé  le  plan. 
Nous  fûmes  donc  obligés  de  renoncer  à ce  projet; 
il  en  est  résulte  qu  il  a fallu  se  borner  à faire  em- 
prisonner les  coupables  ; mais  le  bombardement  ayant 
écrasé  les  prisons  , on  a trouvé  le  moyen  de  faire 
évader  une  grande  partie  des  détenus:  les  autres  sont 
sortis  lors  de  la  reddition  de  la  ville  , par  l’effet 
des  circonstances. 

Nous  prions  la  Convention  d’envisager  les  suites 
de  cette  observation  , et  de  prendre  dans  sa  sagesse , 


les  mesures  propres  à prévenir  ces  inconvéniens  dans 
les  villes  assiégées. 

Le  21  du  même  mbis,  c’est-à-dire,  le  huitième 
jour  du  bombardement  , l'insurrection  des  ennemis 
de  l’intérieur  prit  un  caractère  plus  marqué  et  plus 
effrayant.  Les  hommes,  les  femmes,  tous  s’en  mêlèrent, 
tous  se  présentèrent  en  fouie  à la  municipalité , pour 
présenter  une  pétition  dont  le  but  étoitde  demander 
une  suspension  d’armes  pendant  un  certain  nombre 
de  jours  , avec  promesse  de  rendre  la  place  si  elle 
**  n’étoit  pas  secourue  dans  le  délai.  Nous  étions  étouffés 
au*milieuffe  la  multitude  et  exposés  aux  plus  grands 
dangers.  Nous  leur  parlâmes  avec  douceur,  nous  leur 
fîmes  sentir  qu’il  falloir  consulter  le  général  Ferrand , 
que  nous  l’enverrions  chercher,  mais  quii  ne  pou- 
voit  pas  arriver  flans  une  telle  presse.  Les  femmes 
obtinrent  de  rester  à la  municipalité  , et  alors  elles 
engagèrent  les  hommes  à se  tenir  à la  porte.  Dans 
l’intervalle,  le  général  Ferrand  arriva;  il  parla  avec 
la  plus  -grande  fermeté  sur  ses  devoirs  envers  la  Ré- 
publique, et  sur  sa  résolution  formelle  de  les  observer. 
Dans  le  même  instant,  les  cavaliers  de  la  République 
des  vingt-cinquième  et  vingt  sixième.régimens  , à qui, 
de  concert  avec  le  général  Ferrand,  nous  avions  fait 
donner  l’ordre  de  monter  à cheval  , se  rendirent  sur 
la  grande  place  , où  ils  chargèrent  leurs  armes  et  ré- 
pétèrent les  cris  de  vive  la  République  ! Cette  mesure 
en  imposa  aux  malveillans  qui  se  retirèrent  d’eux- 
mêmes. 

Nous  jugeâmes  dès  lors  qu  une  grande  partie  des 
membres  de  la  municipalité  étoient  chancelans.  Une 
conversation  delà  nuit  même  du  20  au  21  nous  en 
laissa  assez  de  soupçons  ; mais  nous  crûmes  qu’il  raffut 
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mieux  les  surveiller  que  de  procéder  à des  destitua 
tions  qu’ils  desiroient  eux-mêmes,  en  offrant  leur 
démission.  Nous  avions  des  notions  certaines  qu  il 
en  seroit  résulté  les  plus  grands  incoilvéniens:  nous 
les  obligeâmes  donc  de  rester  à leur  poste  ; mais  tan- 
dis que  l’un  de  nous  ( Cochon)  [allait  visiter  et  sur- 
veiller chaque  jour  les  postes  des  remparts,  les  hô- 
pitaux et  les  autres  établissemens  publics,  l’autre 
(Briez)  plus  au  fait  des  connoissances  locales  de  Va- 
lenciennes, ne  quittoit  pas  la  municipalité  d’un  seul 
instant , ni  jour  ni  nuit.  Nous  y prenions  notre  chétive 
subsistance. 

Le  général  fit , de  concert  avec  nous,  une  pro- 
clamation ferme  et  vigoureuse  , .(*)  dans  laquelle  il 
rappeloit  aux  habitans  la  disposition  de  la  loi,  sa 
résolution  expresse  de  l'exécuter  et  d’employer  la  force 
publique  et  militaire  pour  dissiper  toute  espèce  d’at-* 
troupement.  Nous  mîmes  , en  même  temps,  à la  dis- 
position du  conseil  général  de  la  commune  , une 
somme  de  cent  nfflle  livres  , pour  donner  des^secours 
aux  indigens , et  particulièrement  aux  victimes  du 
bombardement, 

Le  plus  grand  prétexte  qu’on  mettoit  en  avant,  étoit 
qu’il  n existoit  aucun  abri  pour  les  vieillards , les 
femmes  et  les  enfans  ; nous  y pourvûmes  , de  concert 
avec  le  générai  Ferrarid.  La  garnison  fit  le  saciifice  des 
souterreins  qui  lui  étoient  destinés  ; la  garnison  de  la 
citadelle,  offrit  et  donna  de  même  les  souterreins  de 
la  citadelle. 

Le  citoyen  Perdry,  ex-njaire  de  Valenciennes , et 
ynembre  de  l’assemblée  constituante  , époit  chargé  de 


(*  ) Voyez  nw,  6. 
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l.a  direction  des  compagnies  de  pompiers.  Nous  re*. 
marquions  , avec  peine  , que  dans  la  nuit  on  ne  pour- 
voit presquejamais  parvenir  à éteindre  aucun  incendiet 
tandis  que  dans  la  journée  il  n’en  arrivoit  point.  Des 
renseignemens  que  nous  nous  procurâmes  , nous  don-> 
nèrent  le  double  soupçon , que  d’un  côté  on  mettoit 
le  feu  exprès  la  nuit  » et  à la  faveur  des  ténèbres  , aux 
principaux  établissemens  et  édifices  , pour  y attirer  le 
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feu  de  l’ennemi  et  effrayer  les  ouvriers  par  la  multitude 


qu'il  étoit  impossible  de  les  reparer  ; que  tous  les  pom- 
piers refusoient  de  marcker , et  qu’il  falloit  se  résoudre 
à laisser  brûler  la  ville  entière,  ou  pour  terminer  plu- 
tôt , consentir  à y faire  mettre  le  feu  aux  quatre  coins. 

On  sent  aisément  tout  ce  que  présentoit  de  dange- 
reux , de  pareilles  assertions.  L’un  de  nous  (Bricz)  , 
chercha  à en  ecarter  les  funestes  effets.  Il  rappella  les 
moyens  de  corruptiop  employés  envers  les  pompiers  , 
et  la  malveillance  qui  ne  présentoit  jamais  d’incendie 
que  dans  la  nuit,  tandis  que  dans  la  journée  Ket  sous 
les  yeux  clairvoyans  du  peuple  et  des  bons  citoyens,  le 
mal  étoit  toujours  arrêté  dans  sa\ource.  Il  termina 
par  dire  que  lui  seul  se  chargeoit  de  la  direction  des 
pompiers;  qu’il  les  organiseroit  d’une  manière  plus 
fructueuse,  plus  active  et  plus  efficace  ; que  dans  la 
journée  même  , toutes  les  pompes  seroient  réparées  et 
en  état  de  service,  et  qu’il  défieroit  bien  la  malveil- 
lance de  porter  obstacle  aux  mesures  qui  alloient  être 
prises,  de  concert  etiffe  nous  et  le  générai  Ferrand. 

Effectivement,  et  à l’aide  de  quelques  bons  et  in- 
trépides citoyens  , parmi  iesqucls  il  faut  compter  deux 
officiers  belges  qui  étoient  en  subsistance  dans  le  ba- 
taillon'permanent  de  Valenciennes;  à l’aide  encore 
d une  partie  des  grenadiers  bourgeois  de  la  garde  na- 
tionale de  ^aien siennes  qui  ont  constamment  rempli 
leur  service  avec  zèle  et  exactitude  pendant  tout  le 
temps  du  bombardement , et  sans  jamais  avoir  calcule 
aucun  des  dangers  ; et  plus  particulièrement  enfin  f 
avec  le  secours  de  dix  hommes  de  bonne  volonté  par 
bataillon  , que  le  générai  Ferrand  adjoignit  au  service 
des  pompes  : ce  service  prit  le  plus  grand  caractère 
de  vigilance  et  d’assiduité.  D’un  autre  côté  , un  attelicr 
permanent,  jour  et  nuit,  établi  sur  ia  grande  place  » 
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dans  un  local  situé  à côté  de  la  municipalité  , et  com- 
posé de  serruriers  et  ouvriers  de  tout  genre,  choisis 
parmi  les  meilleurs  citoyens  , pourvut  non-seulement 
à rétablir  toutes  les  pompes  , dans  la  journée  même 
du  21  juin  , mais  encore  à tous  les  accidens  qui  y 
arrivèrent  par  la  suite. 

9 L’esprit  de  la  garnison  é toit  alors  porté  au  point 
que  nous  pouvions  le  désirer.  La  lecture  de  la  procla- 
mation du  général  Ferrand  , qui  instruisit  les  troupes 
qu’on  avoit  proposé  de  rendre  la  ville , réveilla  plus  que 
jamais  l’énergie  du  soldat.  La  garnison  et  les  canonniers 
de  la  citadelle  , menacèrent  de  tirer  sur  la  ville  , si  l’on 
se  permettoit  encore  le  moindre  mouvement.  Les  ca- 
nonniers des  remparts,  menacèrent  également  de  tour- 
ner leurs  mortiers  contre  la  ville. 

Malgré  cela  , nous  nous  apperçûmes  bientôt  qu’on 
cherchoit  à faire  accroire  à l’existence  d’une  maladie 
épidémique;  et  qu’on  grossissoit  chaque  jour  les  mai- 
heurs  de  la  ville  , pour  toujours  en  revenir  à la  pro- 
position de  capituler  et  de  rendre  la  place.  Nous  not|s 
apperçûmes  , notamment  le  26  du  même  mois  de  juin  , 
que  dès  l’après  dîné  , on  distribuoit  des  billets  de  con- 
vocation pour  faire  assembler  le  conseil  général  de  la 
commune  à 10  heures  du  soir.  Une  assemblée  aussi 
extraordinaire  , à une  heure  aussi  indue  , et  tandis 
que  si  la  municipalité  avoit  des  propositions  impor- 
tantes au  salut  public  à faire , elle  pouvoit  s’assem- 
bler de  suite,  et  les  présenter  au  conseil  de  guerre  du 
même  jour,  sept  heures  du  soir.  Toutes  ces  circons- 
tances nous  déterminèrent  à interdire  l’assemblée  de 
10  heures  du  soir , avec  injonction  de  la  tenir  le  len? 
demain  à 9 heures  du  matin,  et  d’y  convoquer  l'ad- 
ministration du  district.  En  même  temps , nous  fîmes 
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ittiprimer  et  distribuer  une  adresse  â tous  Ici  ci» 
toyens  (*)  , dans  laquejle  , en  leur  rappellant  tout  ce 
qu’on  pouvoit  de  plus  fort  sur  leurs  devoirs  envers  la 
patrie  , et  sur  les  malheurs  qui  seroient  résultés  pour 
eux  , de  se  trouver  sous  le  joug  d un  ennemi  qui  les 
traitoit  d’une  manière  aussi  cruelle  et  aussi  barbare  ; 
nous  les  engagions  à attendre  avec  confiance  ,.  des  se- 
coùrs  et  leur  délivrance  , de  la  sollicitude  de  la  Con- 
tention nationale. 

Cette  adresse  fit  tout  l'effet  que  ndüs  nous  en  étions 
promis  ; mais  quelques  jours  après  , les  malveillans 
usèrent  d’un  nouveau  stratagème.  Ils  insinuèrent  au 
peuplé  , et  plus  particulièrernenisaux  femmes  , que  la 
brèche  itoit  déjà  faite  , et  que  cl  un  moment  à l’autre  , 
l’ennemi  pouvoit  monter  à l’assaut;  qu'en  conséquence, 
la  garnison  et  les  habitans  seroient  tous  passés  au  fil 
de  i épéêi 

Ces  bruits  sinistres  devenoient  trop  aîatmans , pour 
ne  pas  s’en  occuper  d’une  manière  très-active.  Le  eon- 
teil  de  guerre  rédigea  , de  concert  avec  nous  , une 
proclamation  , le  n juillet , par  laquelle  il  annonçoit 
aux  habitans,  que  les  remparts  et  les  fortifications  étoient 
encore  intacts  ; que  l’ennemi  ne  s’étoit  encore  rendu 
maître  d’aucun  des  ouvrages  avancés  , ni  des  chemins 
couverts.  Enfin  * le  cdnseil  de  guerre  s’engagea  envers 
tous  les  habitans,  qu  i!  n exposeroit  jamais  leur  vie, 
ni  leur  honneur,  non  plus  que  ceux  de  la  garnison  , 
s’il  arrivoit  malheureusement  à une  époque  où  les  pro- 
grès des  ennemis  néccssitcroient  des  mesures  de  sa- 
gesse et  de  prudence.  Cette  proclamation  annonçoit 
en  même  temps,  que  quiconque  provoqueroit  directe- 
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ment  ou  indirectqjnent  des  pétitions , tendantes  à faite 
tendre- la  place  , seroit  chassé  de  la  ville  , et  ses  pro- 
priétés abandonnées  au  profit  des  pauvres  , outre  la 
privation  de  toute  indemnité , et  ce , indépendamment 
des  mesures  prises,  pour  réprimer  par  la  force  militaire, 
tout  rassemblement  contraire  à la  tranquillité  publi- 
que. 

L’esprit  d insurrection  ne  parut  pas  faire  de  progrès 
jusqu’au  i3  juillet;  et  nous  avons  saisi  l’époque  de  la 
fédération  du  14  , pour  donner  Une  nouvelle  énergie  * 
tant  à la  garnison  qu’aux  habitans  , c'est-à-dire  aux 
bons  citoyens.  La  cérémohie  de  là  fédération  se  passa 
le  14  juillet,  à notre  grande  satisfaction  et  à celle  du 
bravé  general  Ferrand  (*).  La  garde  nationale  fut  ras- 
semblée sous  les  armes  avec  la  garnison;  une  multitude 
de  citoyens  des  deux  sexes  , paiticijfèrent  à la  fi  te  ; 
on  réitéra  le  serment  à la  barbe  de  l’ennemi.  On  avoit 
choisi  remplacement  de  l’ouvrage  à corne  de  la  porte 
de  Cambrai , qui  étoit  le  moins  exposé;  la  même  cé 
rémoi  ie  eût  lieu  , immédiatement  après , à la  citadelle; 
et  une  salve  générale  d artillerie  , dirigée  sur  les  bat- 
teries ennemies  , termina  celte  auguste  et  touchante 
cérémonie,  à laquelle  assistèrent  les  corps  administra- 
tifs^ et  judiciaires.  Le  procès-verbal  en  a été  rédigé  et 
signé. 


(*)  On  sentira  abément  que  dans  la  triste  situation  oii  nous 
nous  trouvions,  ignorant  absolument  tout  ce  qui'  se  pas; ojt  dans 
l'intérieur  delà  République,  ainsi  que  les  dispositions  décrétées 

Îjour  la  fête  du  10  août, nous  ne  pouvions  prendre  d’autre  guide  que 
a fédération  du  14  juillet.  Fous  n’étions  pa6  moins  disposés  à 
faire  célébrer  le  10  août  l'anniversaire  de  la  destruction  de  fa 
tyrannie  et  de  la  royauté  . . , < , , ( mais  l'événement  nous  à 
trompe* 
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Chacun  se  nourrissent  de  l'espoir  de  voir  bientôt 
venir  nos  frères  à notre  secours  ; mais  la  nouvelle  de 
la  reddition  de  Condé  jetta  de  nouveau  la  crainte  et 
la  consternation  dans  les  esprits.  L’ennemi  profita  de 
l'artillerie,  des  bombes  et  des  boulets  qu’il  avoit  trouvés 
à Condé,  pour  diriger  de  nouvelles  batteries  du  côté 
de  la  hauteur  d’Anzin.  Les  groupes  de  la  garnison  avoient 
déjà  beaucoup  perdu  de  leur  nombre  et  de  leur  force. 
Elles  avoient  à peine  une  nuit  sur  cinq  : quelques 
murmures  se  faisoient  entendre  ; nous  crûmes  devoir  les 
appaiser  , en  réglant  , de  concert  avec  le  conseil  de 
guerre  , qu’il  leur  seroit  accordé  un  prêt  extraordi- 
naire. 

Mais  la  trame  ourdissoit  ses  fi^s  ; et  cette  trame 
étoit  conduite  de  manière  que  toute  la  prudence 
humaine  n’auront  pu  la  déjouer.  Plusieurs  canonniers 
et  mineurs  désertèrent  successivement.  Malgré  cela 
on  s appcrcevoit  bien  qu’on  n’avoit  jamais  fait  tant  de 
mal  à 1 ennemi  que  depuis  le  io  juillet.  Les  canonniers 
bourgeois  (*)  tant  de  Valenciennes  que  de  Douai,  et  les 
canonniers  volontairesattachés  auxdifférens  bataillons, 
partageoient  tous  les  dangers  avec  ceux  de  ligne  , et 
sdutenoient  les  postes  les  plus  périlleux  des  ramparts 
avec  la  plus  grande  intrépidité.  Chaque  coup  portoit 
dans  les  boyaux  et  les  retranchemens  ennemis.  On 
voyoit  leurs  caissons  sauter  , leurs  pièces  d’artillerie 
éclater,  et  les  hommes  emportés  : trois  fois  fermerai 


(*)On  doit  spécialement  les  plus  grands  éloges  à deux  des 
4 compagnies  de  canonniers  bourgeois  de  Valenciennes,  qui,  dès 
long-temps  avant , comme  pendant  toute  h durée  du  siège  , ont 
constamment  fait  leur  service  avec  zèle , intrépidité  et  un  cou- 
lage sans  bornes , sans  jamais  vouloir  accepter  aucune  solde  ni 
paie.  Ces  bra-  es  citoyens  ont  suivi  la  garnison , et  subsistent 
encore  à leurs  dépens. 


avoit 
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avoit  csscyé  d’attaquer  les  palissades  , et  trois  fois  il 
avoit  été  vigoureusement  repoussé.  La  fatale  nuit  du 

au  26  juillet»  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  croire  être  le  résultat  de  la  perfidie  et  de  la  trahison, 
anéantit  toutes  nos  espérances  ; l’ennemi  fit  sauter  à 
l’improviste  trois  globes  de  compression  sous  nos  pa- 
lissades ; partie  des  soldats  effrayés  abandonnèrent  le 
chemin  couvert  ; les  corps  - de  réserve  quittèrent  leur 
poste  ; et  qui  pis  est,  plusieurs  canonniers  „notamqiei>t 
à la  courtine  de  Mons  , d’où  i’on  pouvoir  faire  le  plus 
de  mal  à l’ennemi  , abandonnèrent  aussi  leurs  bat- 
teries , ou  se  trouvèrent  tellement  ivres  qu’ils  étoient 
hors  d’état  de  faire  leur  service.  Le  général  Ferrand 
fit  en  vain  les  plus  grands  efforts  pour  rallier  les  trou- 
pes, pour  en  faire  venir  de  nouvelles  ; il  eut  beau 
prier  , conjurer , tout  fut  sourd  à sa  voi#.  Sans  son 
extrême  hardiesse  , sans  faudace  qu’il  montra  envers 
1 ennemi  , enfin  sans  une  prudence  consommée  , 
l’ennemi  seroit  peut-être  entré  dans  la  ville  la  nuit 
même;  au  moins  lepouvoit-il.  Le  général. Ferrand  fit 
ensuite  tout  ce  qu’il  put  pour  rassembler  des  troupes 
et  reprendre  l’ouvragé  à corne  de  Mons  ; 1 un  de  nous 
(Cochon)  fit  aussi  l'impossible  pour  rallier  les  soldats  : 
mais  tous  les  efforts  furent  vains  , et  l'ennemi  se  rendit 
maître  , presque  sans  coup  férir  , de  tous  les  ouvrages 
avancés  sur  le  front  d'attaque  , notamment  de  l’ouvrage 
à corne  de  Mons  et  de  la  lunette  de  Saint-Sauve.  Nous 
ne  nous  permettrons  pas  de  plus  longs  détails  sar.ee 
qui  regarde  la  partie  militaire;  c’est  au  général  Fer- 
rand à les  fournir.  ..(*) 

(*)  Un  officier  du  génie  a fourni  au  ministre  de  la  guerre 
une  relation  exacte  du  siège,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  opé- 
rations et  la  partie  militaire.  Cette  relation  est  imprimée  à la 
suite  de  ce  rapport. 

Rapport  par  Cochon  et  Brici . 
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Üne  preuve  que  depuis  long-temps  on  cherchoit  à 
Soulever  particuliérement  les  troupes  de  ligne  contre 
le  général  Ferrand  et  les  autres  officiers  généraux  , 
ainsi  que  contre  les  bataillons  de  volontaires,  et  même 
tontre  les  représentai  du  peuple , c’est  qüe  , dès  les 
premiers  jours  du  bombardement,  üne  pétition  fut 
présentée  au  conseil  de  guefre  par  ces  troupe  s de  ligne, 
c’est-à-dire  par  le  29e.  régiment  { ci-devant  Dauphin)  ; 
parle  70e.  régiment  (ci-devant  Rbyal-Corrttôis) , et  par 
le  87e.  régiment  ( ci-devant  Dillon  ].  Cette  pétition 
étoit  signée  de  neuf  individus  de  chaque  régiment. 
La  forme  qu’elle  présentait  d’une  réclamation  , et 
par  conséquent  d'une  espèce  de  délibération  de  trois 
régimens  entiers  et  de  la  force  armée  , étoit  déjà  une 
violation  manifeste  de  la  loi,  que  les  chefs  auroient  dû 
réprimer;  mais,  dans  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvions  , il  étoit  beaucoup  plus  utile  et  plus  sage  de 
ramener  les  esprits  égarés,  en  leur  montrant  les  pièges 
que  la  malveillance  leur  téndoit.  On  les  fit  donc 
Appeler  au  conseil  de  guerre  , en  notre  présence'. 
Entre  autres  objets  dé  leur  pétitioû  , iis  vouloient  , 
i°.  aller  faire  le  service  de  la  citadelle  alternativement 
avec  les  bataillons  , parce  que  ce  service  avoit  toujours 
été  fait  par  les  seuls  bataillons  de  la  Côte-d’Or  et  de 
la  Charente  , qui  avaient  1 expérience  et  une  connois- 
Sance  particulière  de  toutes  les  localités.  Le  général 
Eerrand  leur  représenta  les  inconvéniens  qui  en  résul- 
teroient,  en  cas  d’une  attaque  de  vive  force  sur  là 
"citadelle;  ils  éii  convinrent  : mais  , pour  allier  la  justice 
avec  la  sûreté  du  service  de  la  citadelle  , et  parer  aux 
murmures  , le  coirseihde  guerre  décida  que  les  batail- 
lons de  là  Côte-d’Or  et  de  la  Charente,  de  service 
îra^itue^à  la.citadelle  , fournijrbien  c des  piquets  , comme 
tous  les  autres  bataillons , pour  aller  chaque  nuit  aux 


palissades  des  fronts  d’attaque,  et  que  réciproquement 
les  autres  bataillons  de  ligne  et  volontaires  fourniraient 
aussi  des  piquets  pour  le  service  de  la  citadelle.  2°.  Ces 
trois  régimens  se  plàignoient  qu’on  ëtoit  mal  soigné 
et  mal  pansé  dans  les  h®pitaux,  et  prétendoient  que 
tous  les  blessés  s’écrioient  qu  ils  âimoient  mieux  périr 
tout  d’un  coup  qüe  dé  jamais  être  transportés  à l’hô- 
pital. Le  conseil  de  guerre  invita  les  signataires  k se 
rendre  eux-mêmes  à l’hôpital;  à ÿ recueillir,  s’ils  le 
poiivoient,  une  seule  plainte  des  blessés;  le  général 
Ferrand  leiir  répondant  de  sa  surveillance  particulière 
chaque  jour;  et  l’un  de  nous  (Cochon)  n’étant  pas 
aussi  une  seule  journée  sans  visiter  les  hôpitaux  au 
moins  une  fois  , et  souvent  deux  fois.  3°.  Les  mêmes 
* régimens  se  plàignoient  de  ce  que  le  général  Ferrand 
n’alloit  pas  chaque  nuit  à leur  tête  aux  palissades.  40. 
"Enfin  ils  prétendoient  qüe  les  rèprésentans  du  peuple 
dévoient  aussi  les  accompagner  chaque  nuit  aux  pa- 
lissades. Ces  deux  derniers  articles  sür-tûüt  prôuvoient 
bien  que  tout  cela  n’étoit  que  l’effet  de  la  suggestion 
de  la  malveillance  j et  elle  n’étonnera  plus  quand  on 
verra  la  conduite  qu’ont  tenue  ensuite  les  principaux 
chefs  et  la  plupart  des  officiers  de  ces  corps.  Mais  le 
conseil  de  guerre  fit  sentir  aux  signataires  combien 
ils  étoient  trompés  par  la  malveillance  et  l’aristocratie 
lorsqu’ils  prétendoient  qu’un  général,  commandant 
en  chef,  sur  la  tête  de  qui  pesoit  la  responsabilité 
toute  entière  de  la  placé,  et  les  représentans  du  peuple, 
dont  la  mission  étpn  de  surveiller  toutes  les  parties 
de  l’administration  civile  et  militaire , et  jusqu  à la 
conduite  des  généraux  mêmes  , iraient  néanmoins  , 
chaque  nuit  , faire  le  coup  de  fusil  aux  palissades, 
tomme  le  dernier  des  soldats. 

Indépendamment  de  cc  j l’un  de  nous  ( Cochen) 
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interpella  les  signataires  de  déclarer  s’ils  ne  l’avoient 
pas  vu  souvent  aller  aux  batteries  , aux  ouvrages 
avancés  , et  à tous  les  postes  les  plus  périlleux  (*)  ; il 
s'étoit  même  souvent  transporté  au&  palissades  , quoi- 
que plus  rarement  à la  vérité., De  son  côté  le  conseil 
de  guerre  interpella  aussi  les  signataires  de  déclarer 
si  chaque  nuit  il  ny  avoit  pas  deux  officiers  supérieurs 
de  service  qui  surveiiloient  tous  les  postes  , et  si  le  cri 
universel  de  la  garnison  n’étoit  pas  que  le  seul  repro- 
che qü  on  pouvoit  faire  au  brave  général  Ferrand , 
étoit  de  trop  s'exposer  au  plus  grand  danger. 

Quoi  qu  i!  en  soit,  cette  entrevue  et  ces  explications 
parurent  déjouer  les  projets  des  malveillans.  Les  sol- 
dats promirent  de  ne  plus  .écqutçr  que  la  voix  de 
l’obéissance  et  dé  la  subordination  , et  de  mourir  à 
leur  poste  : mais  cette  circonstance  donne  une  idée 
des  obstacles  de  tout  genre  qu  il  falloit  vaincre  cha- 
que jour.  Nous  devons  ajouter  ici  que  des  soldats  du 
73e.  régiment  ayant  présenté  cette  pétition  à signer 
à des  volontaires  de  différens  bataillons /notamment 
à ceux  cl!  Mayenne  et  Loire  , ils  le  refusèrent  abso- 
lument et  la  foulèrent  même  aux  pieds. 

Un  fait  encore  plus  direct  à l’événement  de  la  nuit 
du.  2 5 au  26  juillet , résulte  d’une  lettre  anonyme  , 
écrite  le  24,  au  secrétaire-greffier  de  la  municipalité, 
sous  la  signature  idéale  de  Louis  JS/'ctt , au  nom  d'un 
grand  nombre  de  citoyens  de  Valenciennes.  Les  hôpitaux 
manquoient  de  charpie  pour  le  pansement  des  soldats 
blessés.  Nous  avions  requis  la  municipalité  de  faire 
publier  et  afficher  une  invitation  à tous  les  citoyens 
d’en  procurer  ; et  nous  devons  le  dire  ici  pour  l’hon- 


(*)  11  y alloit  tous  les  jours  au  moins  une  fois,  et  souvent 
à plusieurs  reprises  dans  la  même  journée. 
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neur  des  bons  citoyens  , cette  mesure  produisit  son 
effet , et  même  un  certain  empressement  à procurer 
le  s_ecoürs  demandé.  Mais  la  lettre  anonyme  dit  au 
Secrétaire-greffier  de  la  municipalité  : téVous  cherchez 
à émouvoir  la  pitié  clans  te  cœur  des  citoyens , tandis 
que  vous  , ame  féroce  et  sanguinaire  , pour  satisfaire 
votre  orgueil  , votre  cupidité  et  votre  entêtement, 
ainsi  que  les  citoyens  Ferrand  , Brin  et  Cochon , et  une 
centaine  de  scélérats  de  votre  espèce qui  est  cause  et 
responsable  du  sang  qui  sé  répand  tous  les  jours  , 
de  toutes  les  infirmités  et  maladies  , et  de  la  disette 
qu’éprouvent  tous  les  citoyens  en  devant  sc  ren^ 
fermer  dans  des  cloaques  empestiférés  , que  vous  leur 
avez  donnés  pour  âsyle  : va,  ne  crois  pas  nous  en-; 
dormir  encore  par  tes  écrits  imposteurs  ; le  bandeau 
est  tombé  ; et  si  les  auteurs  de  nos  maux  ne  capitulent 
tout  de  suite  avec  nos  ennemis  , tu  verras  de  quoi  est 
capable  un  peuple  outragé  et  trompé  va,  n’attends 
aucun  secours  de  charpie;  nos  bras  ne  se  lèveront  que 
f àùr  te  punir  toi  et  tes  semblables.  >>  (*} 

Nous  fîmes  part  de  tette  lettre  au  conseil  de  guerre* 
Le  général  Ferrand  prit  des  mesures  particulières 
pour  une  plus  grande  surveillance  dans  l’intérieur  / 
comme  dans  le  service  des  postes  extérieurs  de  la 
placé.'  C’étoit  tout  ce  que  fonJ  pouvoit  faire, 
mais  la  fatale  nuit  du  2 5 au  26  juillet  était  au- 
dessus  de  toute  la  prévoyance  humaine.  \ 

Le  26  au  matin , le  général  Ferrand  çb  la  muni- 
cipalité ont  été  sommés  de  nouveau  par  le  duc 
d Yorck  de  rendre  la  place.  Le  duc  d’Yorck  prévenoit 
qu’ajprès  la  journée  écoulée  il  n’écoute£oit  jplus  au- 

(*)  Nous  copions  littéralement  les  expressions  telles  quelles 
se  trouvent  dans  l’original  dejla  lettre , et  sans  y changer  une  syllabe. 
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çune'  proposition  ,.çt  que  la  garnison  et  les  habitant 
scroient  passés  au  fil  de  l’épée  (*).’  Le  général  Ferrand 
fit  assembler  le  conseil  de  guerre.  La  municipalité  ? 
de  son  côté  , fit  imprimer  et  afficher  les  lettres  du 
duc  d Yorck,  et  par  là  elle  donna  le  signal  du  toc-, 
sin  général.  Au  même  instant,  les  attroupemens  se 
manifestèrent  dune  manière  effrayante.  Une  multi- 
tude de  coquins  armés  de  sabres  , de  fusils , de  pis- 
tolets et  de  poignards  , maîtrisèrent.toutes  les  avenue^ 
de  la  municipalité.  Onze  députés  furent  choisis  par 
la  foule,  pour,  rédiger,  de  concert  avec  la  munici- 
palité , des  représentations  et  une  réquisition  for- 
melle de  rendre  la  place.  Çcs  représentadons  furcnt 
encore,  plus  vite  imprimées  et  distribuées  (**).  Tousc 
les  esprits,  étoient  frappés  de  l’idée  d’être  passés  au 
fil  de  l’épée. 

. L’un  de  nous  ( Cochon),  témoin  de  ces  désordres, 
affligeans  , qui  :se  passoient  plus  particulièrement  sur. 
la  grande  place  et  dans  les  environs  de  la  maison 
commune  , $e  présenta  à la  multitude  , et  dit  aux 
habi  tan  s qu’ils  entendpient  bien  mal  leurs  intérêts 

3^3  en  voulant  capituler , qu’ils  al loiçnt  perdre  par  là 
33. tout  de,  fru;.t  de  leur  résistance,  et  qu’en  outre  ils' 
3*3  alloient  perdrç  aussi  toutes,  les  indemnités  qu’ils 
3 3 auroient  droit  d’attendre  de  la  République  , en  lui 
3 3 conservant  la  place  de  Valenciennes:  qu’en  fin  per-; 
3 3 sonne  ne  les  dédommagçroi.t  de  la  perte  de  leurs' 
3 3 maisons  et  de  leurs  propriétés,  en  se  mettant  ainsi 
3*3  sous  le  jôug  des  Autrichiens  et  des  çhnemir  de~la 
39  République;  qu’au  contraire  ils  s’exposcroierit à un* 
5 3 nouveau  siège  de  la  part  des  Français  33.  Mais  Leur' 
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réponse  fut  des  cris  répétés  : à bas  Cochon}  à bas  la 
République]  Ces  dernières  expressions, , à bas  la  Répu * 
blique,, pénétrèrent  Cochon  de  la  plus  yive  indigna-j 
tion  ; il  Jour  dit  que  s’il  entendoit  encore  crier  4 bçtj 
la  République  y il  mettroit  lui -même  J efl feu  au^c  quatrç 
coins  de  la  ville  ayant  de  la  quitter,,  dût-il  être  haché 
en  mille  morceaux;  et  il  eût  été  dès-lors  la  vjct/imç 
de  la  fureur  populaire  , c’est-à-dire  des  aristocrates 
et  des  scélérats  stipendiés  par  eux,  s’il  np  s’étpit  pas 
trouvé  dans  les  environs  un  4étachement  des, dragons 
dê  la  République  qui  vint  le  protéger,  et  qui,  sur 
sa  réquisition,  dissipa  le  gros  de  l’attronpemept.  , 
L’après-dîner  du  même  jour  l’attroupement  et  l’in- 
surrection  se  manifestèrent  de  .nouveau  , d’une  ma- 
nière encore  plus  marquée.  Deux  bataillons  envoyés 
iaux  avant-postes  des  fronts  d’attaque  furent  arrêtés 
.sur, la  place  par  les  bourgeois  armés,  et  refusèrent 
de  marcher.  Le  général  Ferrand  s’y  rendit  , , et  parla 
aux  soldats  pour  les  déterminer  à se  rendre  à leur 
poste.  Le  citoyen  Cochon  représenta  aux  habitans 
qu’en  se  conduisant  de  la  sorte  ils  s'exposaient  à voir 
l’ennemi  pénétrer  dans  la  ville,  et  égorger,  toute  la 
garpison  et  les  citoyens.  Ces  observations  eurent 
quelque  effet,  et  les  bataillons  partirent  pour  se  rendre 
à leur  destination.  Mais  l'attroupement  continuant 
toujours  , Cochon  prit  sur  lui  de  requérir  les  dragons 
de  la  République  de  se  rendre  tous  sur  la  grande 
place , armés  et  équipés  en  guerre  ; il  requit  de 
même  le  bataillon  de  la  Charente,'  qui  arriva,  son 
commandant  à la  tête  , tambour  battant , au  pas  de 
charge  , et  ayant  derrière  lui  s.es  pièces  d’artillerie. 
Ces  forces  arrivèrent  à propos  pour  protéger  Cochon, 
et  poür  écarter  la  cavalerie  bourgeoise,  qui  d’abord 
avoit  voulu  résister  aux  dragons  de  la  République, 
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LYttroupemerit  encore  une  fois  ' dissipé  , le  service 
militaire  des/po£tcs  extérieurs  exigeoitque  le  bataillon 
de  la  Charente  se  transportât  ailleurs.  Màîfc  , peu  de 
temps  après , et  vers  le  soir  , de  nouveaux  attroupe- 
mefts  et  unéunstirrectiôn  plus  universelle  furent  par- 
tagés par  plüsiéurs  officiers  des  régimens  de  ligûë , 
àved  tme  partie  de  sbPdats  armés  : ces  officiers  ne 
rougissant  pas °dé  quitter  la  cocarde  nationale  et  de 
!a  fairè  quitter  par  leurs  soldats;  on  en tendoit  ré- 
péter sur  la  place  les  cris  de’  vive  Dillon  (*)  ! apportez 
de  la  paille?  pohrprûhï  Cochon  î Qn  disoit  hautement 
quelles  rèpfésètÇtkn s du  peuple:  étdient  la  seule  cause 
de- tous  les  malheurs  de  la  ville  de  Valenciennes,  qui! 
falloir  les^pendfe  ; le»  mas'sacrèff  et  des  officiers  dû 
soixante-treizième  régiment  ajoutaient  qu’il-  falioit 
notamment  saîer  CocHoti  dans  ùn  saloir  (**}.  Un 
inspecteur  des  vivres  (nomme  Barolet)  étoit  aussi  à. 
cheval  avec  la  cavalerie  bourgeoise1,  et  plusieurs 
feutres  employés  daiis'  lYrrnée-  partage  oient  tous  les 
"excès  deiffiBiitrèctién.  Lé  conseil  de  guerre- ise  tënoit 
au  milieu  dé  ce  vacarme  ; Yotfs;  Fumes  consignés  ejt 
énis  tri-  étatr  ri  Arrestation  jilsqu'après  la  si gnfeture  de 
là  capitulation  ; plusieurs  membres"  du  cô-nseil  de 

guerre  furent  également  consignés  ch  retenus. 

icf£éaijnc& v: - ->rm  ici  :.isï 

(*)  Ôh  àiàutè  que  les  chefs  Se  ce  régiment  ( ci-devant  Diîlotl  V , 
^ sortant  de  Valencien nCS  avéô‘  tdute  la  garnison  , firent  • jouer 
à la  iHUsiqué*  croprésence  des  Anglais.»-  l’air:  « Où  pcut-on  étre 
» mieux  qu  au;  sein  de  sa.faaiHle  c'  etc,» 

(,**)  Un  seul  fait  donnera  la.  mesure  de  l’incivisme  du  co- 
lonel du  soixante  tfèiziènie  fegirnent  (ci-deyant  royal  ChùitOÎsj  ; il 
■fut  ùn  dès  trôis  officiers,  envbyés  en  otage  au  duc-  d’Yerck , en 
.échange  de  cerux  envoyés  dans  la  place.  Il  avoit  pris  Tuai  forme 
national,  eft;  conformité  du  décret:  eh.  bien  î pour  atyer.  remplir 
Sa  ni;  ss  Qn  ? il  ôta  l’habit  national  et,  reprit  son  ancu n habit, 
cé$t:à-dirè  * Tancien  umforfnV'èri'  blanc  des  troupes  de  ligne. 
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Le  27  au  matin  , les  troupes  envoyées  aux  avant- 
postes  des  fronts  d’attaque  les  abandonnèrent  tota- 
lement. Les1  officiers-généraux  qui  commandoient  ces 
avant*postes  ne  purent  jamais  y contenir  les  soldât^; 
plusieurs  d entre  eux  , après  ce  refus,  et  excités  sans 
doute  par  des  scélérats  vé|ui  'vouioient  la  perte  de  la 
garnison  , se  portèrent  au  pillage  dés  magasins  des 
effets  militaires  ; de -là  ils  sè  rendirent  au'maga^in 
des  vivres  , où  ils  commirent  lés  mêmes  excès.  Des 
troupes  choisies,  et  sur- îèstjüelïes  On  croyait  encore 
pouvoir  coffifetér , fu  re ni' é 6 m ffi  an  d ées  pour  empêcher 
ou  du  rifoins  arrêter  ces  désordres  ; des  chefs0 de 
bataillëh,  dont  il  n é toit  pas  permis  de  douter,  allèrent 
à ‘mais  l'autorité' à£J  oes  die  fs  fut  méconnue  , 

leurs  personnes  furent  traînées  dans  la  bouc, 
étoient'lés  malheureux 'effets  de  ce  que  rinsurrection 
étoit  jfaé  tâgéé  jpat  plusieurs  officiers  des  régiifrens  de 
ligne  et  phi  une  partie^de  la  garnison  ; et  ridffin-  éton- 
nera plus1,  6tion  considère  que  1 é gêné  rai  -d  é1  fdï  i’i  s km 
"Blacquttiol ,jll&spëcteur  dés  fortifications,  le  Commis- 
saire otdomiâfifur  Morlét'j  le^  commissaire  des  guéris 
Pdtier,  et  quantité  daütres  personnes  attachées  à 
l'armée  et  au  service  dé  la  République  , sont  demeur  és 
à Valenciennes  avec  les  Amrïéhièns  , et  sè  sôW;rJ*- 
fuses  d’en  sortir  avec  la  garnison  , malgré  la  réqftff- 
sitiori  et  les  ordres  formels  du  général  Ferrâ^L  VV*L 
Nouslrçrrtettions  au  Comité  de  Saint  public  dèsdélâils 
plus  éifêônstanciés  sur  Lé  n civisme  de  plusieû^  ctâs 
officiers  dès  rétiniens  de  ligneîc-J  • ' . ^ f 

Parmi  les  bataillons  qui  se  sont  le  plus  dis^in’gffég, 
nous  devbns' compter  particulièrement  le  premier  bù- 
Tûüton  de  la  Coie- d Or,  le  premier  bataillon  cte  lar-Gha* 
rehte , \\è  prepir(Y.  bataillon  de.  Mayenne  et  Loire, ,•  cCfui 
de  Loiy^t  Cher , et  It premier  bataillon  des  Ueux‘$êvre£, 
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ïi  en  est  encore  plusieurs  autres  qui  nbnt  pas  partagé 
l’insurrection  des  habitans  ni  celle  des  troupes  de 
ligne,  et  qui  sont  restés  fidèles  à leurs  devoirs  e.t  à 
leurs  sermens;  tels  sont  Je  premier  bataillon  des  grenadiers 
de  Paris  , celui  des  Gravilliers , dp  l Eure , le  quatrième 
des  Ardennes , le  premier  de  Ip  JYièvre.  Les  dragons  de 
la  .République  ont  aussi  constamment  rempli  leur  ser- 
vice avec  zèle,  exactitude  , et  un  courage  vraiment 
républicain.  Nous  devons  même  dire  qu’à  l’excep- 
tion du  bataillon  de  Valenciennes,  npus  n’avons  eu 
qu’à  nous  louer  de  la  masse  Mes  bataillons  de  vo- 
lontaires, et  que  si  on  en  a vu  prendre  part  à l’in- 
surrectien  et  refuser  le  service,  ce  n’a  été,  au  moins 
à notre  connaissance  , que  de§  individus  étrangers  à 
la  masse  des  bataillons. 

Nous  devons  ajouter  qu’on  avoit  mis  en  subsistance 
dans  le  bataillon  de  Valenciennes  un,  grand,  nombre 
de  . soldat^  de  différens  régimeps  ou  bataillons  , qui 
s’étoient  trouvés  renfermés  dans  ,1a  placç*  op  ne  sait 
comment  , et  dont  la  plupart  étqient  , de  mau- 
vais sujets  ( * ).  Au  surplus  , les  papiers  déposés 
au  comité  de  salut  public  par  le  général  Ferrand  , pour^ 
ront donner  des  détails  plus  exacts  , et  indiquer  ceu^c 
qui  ont  refusé  le  servipe , l’état  d’arrestation  où  l’on  nous 
-a  retenus  ne  nous  ayant  pas  permis  de  rien  voir  par 
nous^êmes  dans  les  4erfliers  momens.  Avant  la  fa- 
tale nuit  du  25  au  26  juillet,  nous  payions  que  des 
éloges  à donner  à toute  la  garnison  en  général  ; et 
nous  persisterons  toujours  à croire  que  ce  sont  des 
officiers  des  trois  régimens  de  ligne  qui  ont  été  la 
seule  cause  de  ce  malheureux  événement  ; car  j usqu’alors 

. . -, — ; " !'  • 1 " ; .■  ■■■'"  ■-  ■ . ■ ■ 

(*)  Il  faut  en  excepter  ceux  qui  n’ont  été  renfenpe's  dans  1» 
place  que  parce  qu’ils  etoient  à l’hôpital  , ou  comme  mala- 
des 3 ou  comme  blessés  , et  une  centaine  de  bons  et  intrépide^ 
soldats  qu’on  peut  encore  compter  dans  ce  bataillon. 
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Jes  soldats  de  ligne  s’étoient  aussi  toujours  très-bien 
montrés , au  moins  la  masse  en  paroissoit  benne. 

11  paroît  juste  de  dire  ici  deux  mots  du  mal  infinj 
que  causèrent  à la  ville  et  à la  garnison  les  fusce? 
lancées  de  la  ville  , et  qui  annonçoient  des  intelli- 
gences avec  l’ennemi;  on  les  voyoit  partir  la  nuit  d'un 
quartier  qui  n’étoitpas  encore  endommagé,  et  aussitôt 
les  bombes , les  obus  et  les  boulets  y tomboient  comme 
la  grêle.  Un  autre  inconvénient  plus  cruel  encore, 
c’est  qu’elles,  indiquoient  les  édifices  où  se  trouvoient 
logés  des  bataillons  de  la  garnison  , et  l’on  en  voulait 
sur-tout  aux  bataillons  de  volontaires.  La  garnison  , 
ayant  fait  le  sacrifice  des  souterreins  pour  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfans  , n’avoit  plus  aucun  abri  cer- 
tain ; leur  logement  se  trouvoit  quelquefois  assailli 
,d’un  déluge  de  bombes,  d’obus  et  de  boulets;  d’autre? 
fois  f incendie  se  manifestoit  à leur  refuge  , et  ils 
étoient  obligés  de  l’éteindre  eux-mêmes.  Tous  ces 
accidens  causoient  toujours  de  grandes  pertes  , tant 
pn  hommes  tués  que  blessés  ; depuis  long-temps  les 
casernes  étoient  détruites  et  incendiées  de  fond  en 
pomblc;  enfin  la  moindre  désertion  amenoit  les  évè* 
nemens  les  plus  funestes.  Un  bataillon  de  volontaires 
étoit  logé  dans  l’église  du  l^égninage,  dite  de  sainte 
Elisabeth ; un  de  ces  volontaires  déserte  et  pas?e  à 
.J  ennemi  : la  nuit  suivante  cette  église  fut  assaillie  par 
le  feu  de  l’ennemi,  et  la  multitude  de  bombes,  d’obus 
çt  de  boulets  qui  y tombèrent,  en  firent  déloger  le 
bataillon  , qui  se  réfugia  pêle-mêle,  de  droite  et  dç 
gauche,  du  mieux  qu’il  lui  fut  possible,  après  que 
plusieurs  furent  tués  et  blessés.  Ges  accidens  terribles 
^rrivoient  très-fréquemment. 

Lorsque  le  général  Ferrand  accorda* dix  hommes  de 
bonne  volonté  par  bataillon  pour  faire  le  service  des 


pompes,  on  mît  couchettes  soldats  dans  une  grande 
salle  delà  maison  co minime  ; dès  la  première  nuir  a ïife 
bombe  tomba  au  milreu'cfeux  , çn  tua  deù* (**),  etcn  blessa 
mortellement  quelques  autres;  le  s 'soldats  $e  sauvèrent 
comme  ils  purent , se  ''dispersèrent  > et  on  leur  donna  1 

b1 

A té p o que  du  juillet , on  comptoît  quarante- 
de  üx  je  Tirs  de  bombardement,  sans  atièune  interrup- 
tion, ni  jour  ni  nmtpet  Fhistorire  n’bffrt  pàs  d’exemple 
-d’une  résistance  aussi  longue  et  aussi' opiniâtre.  40  à 
■Bé rniîlé  'bombes*' ont  été  lancées  {*)  ; latmên  e quantité 
-d’obus’,  et  environ  200  mille  boulets  , dont  peut-être 
la  moitié  rouges.  Les  liàbitans  , çommeles;  soldats  de 
la  patrie  , n’a  voient  encore  pu  être  vainebs  par  un  si 
graricl nombre  de  coups  meurtriers.  La  ville  de  Valen- 
ciennes, foudroyée  cie  toutes  parts , préschtbitîa  moitié 
•des*  bâti  mens  t r ès-  e n d oth  ni  a gé  $ ,etl  autre  absolumetit 
écrasés;  on  nyvoyoit  phrs  que  des  rüiïies  des  décom- 
bres; brin  y pouvoir  plus  distinguer ‘S  il'aVoit  existé  des 
rues  , des  limites  et  séparatibn  d héritages  . . : . . Le 
îpectiele  encore  plus  douloureux  dès  Victimes  encom- 
brées , ou  frappées  du  fdf  de  l'ennemi  . . . . . . Encore 
espéroit-on  qu’un  seedurs  venu  à prôpôi  tfâüroifpüs 
rendu  vain  le  'fruit  dé"  tant  de  malheurs  eVcfe  résigna- 
tion: . . p . Il  ny  eut  donc  qtle  la'  fata  é et  cruelle 
RUît  du  20 'au  26  juillet,  qui  rendît  aussi  malheureuse 
et  aussi  funeste,  la  fin  d’un  siège 'et  dJürt  bombarde- 
n*étn  qui  devaient  à jamais  faire  r-honhétrrlet  la  gloire 
du  nom  frànçhis.  * l " ; ' . ' ' ^ ' 

' • r r .-.--1—  

( *}’  Oh  err  comptait  jusqu’à  1524  sur  Une  seule  nuit. 

(**)  Nous  le  disons  franchement , Valeiîcîennes  étoit  digne 
d'étre  secouru 5 et \4* il  la voit  été,  on  tien<Loit-  peut-être  un 
autre  Lugüge  que.  celui,  des;  impressions:  fâcheuses  répandues 
contre  funiversaîté  des  citoyens  de  cette  cité,  célèbre  par  tes 
imalheu'S* 
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L’entiemi  , de  son  propre  aveu  , a fait  unepertc  consi- 
dérable en  hommes , et8o  bouches  à feu  que  l'artillerie 
de  nos  remparts  amis  totalement  hors  de  service  ; et  de 
son  propre  aveu  aussi , il  aüroit  levé  le  siège  , tant 
la  peste  se  faisoit  sentir  dans  ses  boyaux  et  ses  re- 
tranchemens  , si  le  moindre  mouvement  de  secours 
se  fût  manifesté  , et  si  la  fatale  journée  du  25  juillet 
ne  lui  avoit  pas  réussi.  Les  intelligences  qu’il  avoit 
dans  la  ville  lui  ont  fait  compter  sur  l’abandon  d’une 
partie  de  nos  troupes.  . . . Cette  circonstance  est 
bien  faite  pour  achever  d'accabler  les  esprits, 

On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  , d'après  la 
catastrophe  de  la  nuit  du  25  au  26  juillet  , et  sur- 
tout d après  les  circonstances  qui  l’avoient  suivie  , 
les  dangers  étoient  devenus  très  - immînens.  Trois 
brèches  existantes  présentoient  à l’ennemi  Un  avan- 
tage bien,  grand  s’il  avoit  eu  de  la  hardiesse  ; mais 
en  outre  il  n existoit  plus  d’asyle  pour  réfugier  la 
garnison  , les  vieillards  ^les  femmes  , et  les  malades 
et  blessés  ; les  malheurs  du  peuple  étoient  à leur, 
comble  ; 1 incendie  de~^  l'arsenal , la  consommation 
de  la  plus  grande  partie  des  munitions,  le  manque- 
ment de  bombes  et  le  grand  nombre  de  pièces  hors 
de  service  , ne  laissoient  que  peu  de  ressources  pour 
la  défense;  la  garnison  ^diminuée  d’environ  moitié, 
étoit  exténuée  de  fatigues  ; et  le  peu  de  jours  que 
la  place  pouvoit  encore  tenir,  en  supposant  meme 
une  résistance  complète  de  la  part  de  la  garnison 
et  tout  le  feu  de  son  ancienne  énergie  , n’étoient  pa$ 
à mettre  en  balance  avec  les  cruelles  suites  d’un 
pillage  et  d’un  massacre  général.  . «.  . . enfin,  on 
n avoit  plus  aucune  espérance  de  secours.  . . , . . 
Tels  furent  les  principaux  motifs  qui  ont  détermine 
le  conseil  de  guerre  , et  qui  sont  plus  amplement 
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fetracés  dans  la  délibération  qui  a précédé  la  capi- 
tulation ( * ). 

Il  est  cependant  de  notre  devoir  , comme  de  la  plus 
grande  justice  , de  parler  de  l'énergie  , du  courage  , 
de  la  vertu  , des  souffrances  et  de  la  résignation  des 
bons  citoyens  de  Valenciennes.  La  masse  du  peuple  , 
èt  particuliérement  la  classe  indigente  , a toujours  étç 
en  général  dévouée  au  salut  de  la  patrie.  Nous  avons 
été  témoins  des  spectacles  les  plus  attendrissans , des 
scènes  les  plus  touchantes  ; tous  les  traits  en  étoient 
consignés  dans  notre  journal  , que  nous  regrettons 
bien  de  n’avoir  pu  conserver**  v ' 

Nous  ne  parlerons  de  nos  dangers  personnels  qu’aii- 
tant  que  les  faits  serviront  à faire  connaître  la  ma- 
nière dont  se  sont  cônduits  les  autres  habitans  , c’est- 
à-dire  les  aristocrates  , depuis  qu’il  a été  question  de 
Capitulation.  La  cavalerie  bourgeoise  t qui  ne  s’étôit 
pas  montrée  pendant  le  bombardement  ( si  l’on  en 
excepte  deux  ou  trois  bôns  citQÿens  ) , parut  tout- 
à-coup  considérablement  augmentée  dune  multitude 
de  scélérats  stipendiés.  Iis  firent  ôter  le  drapeau  tri- 
co  for  qui  avoit  été  placé  à 1* extrémité  de  la  tour  du 
béfroi  ; ils  introduisirent  dans  la  place  , avant  la  sortié 
de  la  garnison  , et  en  mépris  de  la  capitulation  , non- 
seulement  une  multitude  de  Soldats  ennemis  , mài| 
encore  des  émigrés  , et  jusqu’au  jhfincè  de  Lambesc  , 
qu’ils  firent  traverser  la  ville  en  criant  , vive  U prince 
tfe  Lambesc  ! et  en  forçaat  tous  teüx  qu’ils  trôuvoicnt 
sur  leur  passage  à répéter  le  même  cri.  Les  autres 
mauvais  citoyens  étoient  à pied  , armés  de  pistolets  / 

■. . . — ..  — i — 

(*)  Voyez  n°.  *i©;' 
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âe  sabres  et  de  fusils  ; il  en  est  même  qui  avbiént 
jusqu’à  des  poignards.  A chaque  heure  , à chaque 
minute,  les  bons  citoyens  qui  nous  donnoient  l’asyle, 
et  qui  entendoient  tout  ce  qui  se  disoit,  trembloient 
pour  nos  jours.  Déjaçleux  fois  l’un  de  nous  (Cochon) 
avoit  été  arraché  des  mains  des  assassins  (*).  La  nuit 
du  3i  juillet  au  premier  août , c’e«t-à*dire  celle  qui 
précédoit  immédiatement  le  départ  de  la  garnison  , 
les  scélérats  firent  des  perquisitions  dans  six  maison* 
pour  nous  enlever.  Ils  prétendoient  que  nous  devions 
payer  lés  dommages  du  bombardement.  Ne  nous  ayant 
pas  trouvés,  ils  enlevèrent  nos  deux  secrétaires  , les 
conduisirent  au  corps- de- garde  , et  voulurent  leur 
faire  dire  où  nous  étions.  Ils  déclarèrent  que  l’un  de 
nous  ( Cochon  ) étôit  à la  citadelle.  Ils  savoient  bien 
que  les  scélérats  n’oseraient  pas  s’y  présenter.  Ils 
tinrent  ferme  long-temps  à ne_pas  dire  où  étoit  logé 
Bricz,  qui  se  trOuvoit  pourtant  sur  la  grand’place^ 
mais  cédant  à l’impression  des  menaces , l’un  d’eux 
fut  obligé  d’en  donner  connoissance  : après  quoi  on 
les  relâcha.  Aussitôt  des  hommes  armés  se  portèrent 
pour  enlever  Briez , qui  n’a  dû  uniquement  son  salut 

( * ) Ce  sont  les  fcitoyens  Aimé  Cousin  , fils , et  Louis-Gabriel 
Denoytr , tous  deux  grenadiers  bourgeois  de  la  garde  nationale 
de  Valenciennes  , qui  ont  sauvé  deux  fois  la  vie  au  citoyen 
Cochon,  dans  la  nuit  du  2(5  au  27  juillet:  aussi  ceS  deux  citoyens 
Ont-ils  été  vexés  et  obligés,  pour  cela  seul,  de  sortir  delà  ville, 
qualnd  même  l’amour  de  la  patrie  et  la  haine  de  la  tyrannie  ne 
les  y auroient  pas  portés. 

En  effet,  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet  ( le  citoyen  Cochorj 
«tant  pdur  lors  à la  citadelle),  plusieurs  particuliers  furent 
chercher  lesdits  Cousin  et  Denoyer , les  conduisirent  au  corps  de 
garde  en  les  traînant  dans  la  boue , et  les  retinrent  toute  la 
nuit,  en  voulant  leur  faire  déclarer  le  lieu  de  la  retraite  du 
citoyen  Cochon,  et  disant  qu'ils  en  ayoient  répondu  et  qu’ils 
dévoient  le  retrouver.  Ces  citoyens  ne  furent  relâché?  que  le  31 
àt*  matin, 
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qu’à  la  prudence , aux'  sages  représentations  et  à la 
fermeté  de.  caractère  du  citoyen  , membre  du  conseil- 
général  de  la  commune  , chez  qui  il  se  trouvoit  alors  , 
et  qui  parvint  , à l’aide  de  sa  femme  et  de  ses  encans , 
à empêcher  ces  hommes  armés  de  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  sa  maison.  . . . Au  moment  du  départ  le 
général  Ferrand  nous  fit  traverser  la  ville  avec  lui 
dans  une  voiture  , et  nous  garantit  de  toute  nouvelle 
insulte.  ; . 

Il  seroit  trop  long  de  récapituler  ici  tous  les  dan- 
gers courus  par  le  citoyen  Cochon.  On  le  désignoit 
plus  spécialement  , on  se  montroi^  plus  acharné  après 
lui  , parce  qu’on  le  voyoit  en  relation  plus  directe 
et  plus  intime  avec  la  garnison  , sur-tout  avec  celle 
de  la  citadelle  que  les  aristocrates  redoutoient  encore. 
Mais  , dés  les  premiers  jours  du,  bombardement , le 
projet  infernal  des  ^ennemis  de  l’intérieur  étoit  de 
faire  massacrer  le  générai  Ferrand  et  les,  deux  re- 
prés cri  tans  du  peuple.  Les  aristocrates  les  appeloient 
leurs  bourreaux.  Une  somme  de  dix  mille  livres  en 
or  fut  promise  pour  assassiner  le  citoyen  Briez  à la 
municipalité  , ensuite  pour  fempoisenner.  Quant  au 
citoyen  Cochon  , on  se  promettent  bien  de  ie  faire 
assassiner  dans  les  rues  , sur-tout  lorsqu’il  alloit  la 
nuit  pour  se  transporter  aux  incendies  ou  aux  bat- 
terie^ des  remparts.  Le  principal  but  que  se  propo- 
soient  les  malveiiians  , en  faisant  assassiner  l’un  de 
nous  deux  au  moins  , étoit  d’annihiler  les  pouvoirs 
de  celui  qui  resteroit , parce  qu'un  décret  portoit 
qu’il  falipit  être  au  nombre  de  deux  pour  pouvoir 
délibérer  ; malheureusement  les  manœuvres  étoient 
occftlfeâ  comme  le  crime  devoit  l’être  , et  l’on  ne 
pouvoir  acquérir  aucunes  preuves.  Quand  1 insurrec- 
tion rendit  les  menaces  publiques  j la  fçïcc  militaire 

étoit 
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itoh  pour  ainsi-dire  nulle  , ou  du  moins  en  opposi- 
tion avec  la  partie  de  la  garnison  qui  parta geoit  Tin.-, 
surrection,  et  qui  y avoit  été  excité^  par  plusieurs 
officiers  des  régimens  de  ligne,  qui  en  donnèrent  les 
premiers  l’exemple.  G’estuniquement  à la  surveillance., 
active  des  bons  citoyens  , et  à la  fermeté  du  général 
Ferrand  (*)  que  nous  devons  la  conservation  de 
notre  existence. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  d’autres  détails  , ni 


(*)  Un  seul  trait  fera  juger  de  la  fermeté  et  du  caractère, 
d’ame  de  ce  général.  La  nuit  du  27  au  28  juillet,  hgus  étions 
consignes  à la  municipalité  avec  tous  les  membres  du  conseil' 
de  guerre;  personne  ne  pouvoit  en  sortir;  foutes  les  avenues ' 
en  étoient  strictement  gardées.  L’emplacement  même  où  nous 
étions,  contenoit  unç  si  grande  multitude  de  personnes,  qu’on, 
y étouffoit.  On  ny  entendoitque  les  cris  de  la  séditiçn.  Le  duc 
d’Yorck.  avoit  écrit  qnc  si  on  n'accep  o:c  pas  Ses  dôhdifiofts  ayant 
7 heures  du  matin,  le  refus  ou  le  silence  feraient  î^œmmencer 
le  feu  de  la  tranchée.  Il  étqit  iurpo^ibe  de  délibérer  ail  miLeu 
du  vacarme  horribe  qui  se  faisoit.  Alors  le  général  .Ferrand  se 
lève,  monte  sur  une  chaise  et  dit  aux  séditieux:  « Voilà  20 
>>  ans  que  je  demeure  au  milieu  de  vous.  Je  ne  vous  ai  jamais 
» fait  que  du  bien;  je  n’ai  pas  mérité  que  vous  ih empêchiez 
» faire  mon  devoir.  J ai  57  ans  de  service  sans  reproche....  Voyez 
» mes  clic  veut  blancs. . . . . Toute  capitulation  me  s.ra  toujours 

» douloureuse La  mort  la  p us  -lorieuse  pour,  moi  seroit 

» sur  la  brèche,  ou  d’être  victime  du  fer  d’un  lâche  assassin, 
» en  remplissant  mon  de vo’r  envers  la  République....  . Le  duc 
» d’Yorck  n'a  donné  que  jusqu'à^  heures;  vous  voulez  violenter 
» notre  détermination  ; vous  n’ignorez  pas  que  d’après  notre  si- 
» lence  , tous  les  habitans  et  vous-mêmes  ‘•eriëzks'  premières 
» victimes,  si  la  ville  croit  prise  d’assaut.  Eii  bien  h j’adopte  éd: 
» silence,  si  vous  ne  le  gardez  pas  vous,-mçmes,  si  j’tTiteiïdsri 
» encore  ici  le  moindre  mot,  si  vous  cuutinupz  3 youlçnr  en,-1, 
» traver  nos  délibérations  et  gêner  nos  suffrages.  Vous. pourrez, 
» après  cela,  nous  égorger  ; mais  vous  serez  lés  premiers  punis 
» de  votrë  crime  ; et  du  moins  nou's  aurons  péri  -gloriegsemteilt 
« et  avec  honneur  pour  le  salut  de  la  République  ! » 

Rapport  par  Brin'  et  Cochon . G 
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dans  ceux  relatifs  personnellement  à Briez  , qui  a été 
arrêté  trois  fois  par  lés  Autrichiens, 

Mais  il  estiartivé  , à cette  occasion , un  trait  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  , parce  qu  en 
même  temps  qu’il  fait  lui  seul  f éloge  entier  du  brave 
général  Ferrand  , il  honore  trop  la  vertu  et  confond 
trop  ignominieusement  les  émigrés  , les  sccélrats  et 
les  traîtres  à leur  patrie  , pour  ne  pas  être  mis  sous  les 
yeux  du  public  et  de  la  nation  entière. 

Lorsque  le  général  Ferrand  alla  se  plaindre  au  duc 
d’Yorck  de  l’arrestation  du  citoyen  Briez,faite  au  mépris 
de  la  capitulation  et  de  la  parole  d’honneur  donnée 
encore  postérieurement  : que  les  représentans  du  peu- 
ple seroient  libres  de  rentrer  en  France  , quand  et 
tomme  il  leur  phiroit  ; le  prince  de  Cobourg  se  trou- 
voit  à côté  du  duc  d’Yorck, le  prince  deLambesc  étoit 
aussi  à causer  avec  eux  ; mais  à l’aspect  du  général 
Ferrand  , Lambeac  alla  se  précipiter  derrière  , et  se 
cacher  dans  la  foule.  Ainsi,  le  massacreur  des  Tuileries 
ne  put  soutenir  la  vue  et  les  regards  d’un  militaire  aussi 
brave  que  vertueux  et  fidèle  à sa  patrie  ! L’homme 
criminel  $e  trouva  confondu,  anéanti,  et  réduit  à se 
cacher  par  l’approche  de  là  vèrtu  ! Quelle  terrible  le- 
çon pour  les  traîtres  et  pour  les  tyrans  qui  se  servent 
de  pareils  êtres  ! ^ 

Au  résulat , le  duc  d’Yorck  en  donnant  des  ordres 
pour  faire  mettre  en  liberté,  le  citoyen  Briez , offrit 
au  général  Ferrand,  de  faire  punir  , et  même  de  faire 
mettre  aux  fers , l’officier  qui  avoit  ordonné  l’arresta- 
tion. Mais  cela  n’empêcha  pas  la  persécution  de  deux 
autres  arrestations , qui  n’ont  pas  eu  complètement  leur 
effet , par  la  fermeté  du  générai  Ferrsnd  qui  exigea 
chaque  fois  que  l’officier  , auteur  de  l’arrestation, 
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l’accompagnât  vers  le  due  d’Yorck  , ce  à quoi  aucun 
d’eux  ne  voulut  s’exposer. 

Mats  si  quelque  chose  peut  nous  consoler  de  nos 
maux  , de  nos  peines  et  de  nos  souffrances  , c’est  que 
nous  avons  constamment  rempli  notre  devoir  ; que  le* 
dangers  n’ont  jamais  pu  mettre  de  bornes  à notre  zèle 
et  à notre  amour  pour  la  patrie  ; qu’enfin  . le  falut 
de  la  république  a toujours  été  notre  seul  et  unique 
guide. 

Nous  avons  saisi  avec  bien  de  l’empressement  , le 
premier  moment  de  notre  liberté  , pour  adresser  à la 
Convention  nationale  , notre  adhésion  formelle  à la 
■constitution  , et  à tous  les  décrets  qui  en  étoiejit  éma- 
nés. Nous  avons  juré  d’être  fidèles  à la  république  , 
’tuie  et  indivisible  , et  nous  tiendrons  notre  serment. 

Nous  terminerons  ce  rapport  , en  recommandant 
à la  sollicitude  de  la  Convention  nationale  , les  bons 
et  braves  citoyens  de  Valenciennes,  ainsi  que  les  ca- 
nonniers bourgeois  , la  plupart  pères  de  famille,  qui 
se  sont  soustraits  au  joug  de  la  tyrannie,  et  qui  sont 
venus  chercher  asyle  sur  la  terre  sacrée  de  la  liberté. 
Nous  n’avons  pas  encore  la  liste  exacte  de  tous  ceux 
qui  ont  abandonné  les  restes , échappés  aux  flammes, 
de  leurs  propriétés,  pour  se  soustraire  au  joug  des  Au- 
trichiens (*),  et  à la  fureur  des  ennemis  intérieurs, 
ainsi  quâ  la  vengeance  des  émigrés  ; mai*  nous  1 ne 
pouvons  nous  dispenser  d insister  , pour  qu’il  soit 
décrété  des  secours  en  leur  faveur.  Nous  le  devons 
encore  plus  particulièrement  à ceux  envers  qui  nous 


(*)  On  porte  déjà  à 4000  âmes  , le  nombre  des  habitans  do 
Valenciennes  qui  ont  fui  çette  ville  souillée  par  les  satellites  du 
despotisme. 
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sommes  redevables  de  la  conservation  de  notre  exis* 
te n ce  , et  qui  nous  ont.  arrachés  au  fer  des  assassins. 

Il  est  une  multitude  d’autres  bons  citoyens  que  leurs 
affaires  et  leur  nombreuse  famille  ont  mis  , malgré 
eux , clans  la  cruelle  nécessité  de  rester  à Valenciennes; 
ils  sont  alimentés  par  l espoir  que  cette  place  rentrera 
au  pouvoir  de  la  république  sous  peu  de  temps  , et 
par  conséquent,,  avant  le  terme  de  six  mois  que  la 
capitulation  leur  accorde.  Nous  devons  ajouter,  qu’il 
en  est  même  parmi  eux  à qui  nous  avons  personnelle- 
ment les  plus  grandes  obligations  ; mais  la  prudence 
et  la  crainte  de  les  exposer  plus  qu’ils  ne  le  sont  déjà  , 
nous  prescrivent  de  ne  pas  les  nonîmer. 

Les  membres  patriotes  du  conseil  général  de  la 
commune  , ont  presque  tous  évacué  la  ville  en  même 
temps  que  la  garnison.  C’est  avec  plaisir,  que  nous 
rendons  aussi  la  plus  grande  justice  à l’administration 
du  district.  Un  seul  membre  de  cette  administration 
s’est  réuni  aux  projets  de  la  municipalité  : tous  les  au- 
tres sont  demeurés  fermes  et  inébranlables  ; aussi  , 
plusieurs  ont -ils  également  évacué  la  place  avec  la 
garnison.  Deux  membres  , que  nous  comptons  au 
nombre  des  plus  chauds  patriotes  , étoient  déjà  arrêtés 
et  gardés  à vue  dès  la  veille  de  l’évacuation,  et  n’ont 
pu' jouir  de  cet  avantage.  Nous  n’ayons  été  informés 
de  cette  circonstance  fâcheuse  , qu’à  Cambrai  ; et  nous 
ne  sommes' pas  sans  crainte  sur  le  sort  de  ces  infor- 
tunés, dont  l’un .(*) estchargc  d’une nombreuse  famille, 
parrtii  laquelle  il  se  glori lie  d’avoir  deux  soldats  de  la 
patrie  qui  combattent  les  rebelles  de  la  Vendée. 


-(  * ) Le  citoyen  Lemoine , qui  ctoit  habitant  et  maire  du  village 
4e  Raismes  , avant  d etre  appelé  à l'administration  du  directoire  du 
qistrict.  , - . . : ♦ 


L 


(*)  Voyez  le  journal  de  la  Montagne,  reMigé  par  J,  Ch, 
Laveaux  , n°.  75  , du  14  a;'ût,  présent  mois  ; journal  de?  débats 
et  de  la  correspondance  de  la  société  des  Jacobins aQ.  47t.9 
idem  472,  sous  les  dates  dès  14  et  15  du  même  mois. 
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Observations  additionnelles  au{  rapport  du  siège  et 
bombardement  de  Valenciennes . 


Nous  n’avons  pu  voir  sans  étonnement  dans  cer- 
tains journaux.  (*)  que  dans  la  séance  de  ,1a  société 
des  Jacobins  , du  12  du  présent  mois  d ao fit  , nôtre, 
collègue,  Lejeune  t trompé  sans  doute -par 'des  rap- 
ports absolument  faux  et  contro.uvés  , se  soit  exprimé 
dans  les  termes  àuivaxts  : 

ce  Arrivé  depuis  deux  jours  de  Saiii^  --Quentin  > 
Lejeune  y a vu  des  citoyens  de  cette  ville  .qui  .étaient 
enfermés  à Valenciennes  et  qui  lui  ont  donné  des 
renseignemens  précieux  sur  sa  reddition.  ' 

55  Elle  étoit  fortifiée  par  Vauban  , mais  sl  irouvoit 
sam  munitions  , sans,  subsistances  : c’est  une  ville  de 
troisième  ligne  , et  c’est  la  raison  pour  laquelle  elle 
étoit  peu  munie  , ce  qui  est.  une  grande  'gauaierle, 
puisque  c’est  presque  toujours  de'  ces  villes  que  ‘les 
généraux  tirent  parti  dans  leurs  éclîecs. 

îj  La  garnis 0 y étojt  bonne  ; mais,  la  bourgeoisie  , 
les  négocians  de  cette  ville. cabalèrent  pour  sc  rendre  , 
et  séduisirent  même  la  garnison  avec  l or  des;Autri- 
chieps.  Le  régiment  ci-devant  Dauphin  étoit  cousu  de 
pièces  d or  à l’effigie  autrichienne. 

*5  La  capitulation  est  pleine  de  dédain  pour  le 
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peuple  français , elle  ne  vante  que  la  majesté  des 
monarques.  Nous  sommes  traités  dans  cette  pièce 
insolente  avec  une  hauteur  qui  condamne  sans  retour 
les  lâches  qui  l'ont  signée. 

55  Par  Cette  raison  , Lejeune  provoque  et  appelé  la 
justi  e de  la  Convention  nationale  centre  les  représentans 
du  peuple  qui  ont  méconnu  leur  caractère  , et  n ont  pas 
su  mourir  pour  ccnserver  à la  République  une  ville  qu'ils 
peu: oient,  sauver et  qu'ils  ont  rendue  AVANT  QJj'iL  Y 
fi  U T UN  fi  BRÈCHE. 

55  On  pouvoit  la  sauver,  dit  Lejeune  , dix  grena- 
diers me  l’ont  assuré  ; la  mine  eût  fait  sauter  dix- 
huit  mille  Autrichiens  , èh  bien  ! Ils  n ont  pas  même 
voulu  qiitûn  la  continuât. 

55  Quelque  temps  après  la  contre  - mine  joua  , 
fit  sauter  deux  bataillons  , trois  mortiers  , et  la  ville 
se  rendit. 

55  On  aura  beau  dire  qu’ils  furent  forcés  par  les 
habitans.  Il  fallait  que  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion fissent  suspendre  à un  poteau  de  quarante  pieds 
îe  premier  bourgeois  qui  eût  parlé  de  se  rendre  ; il 
falloit  tourner  une  partie  des  canons  contre  la  ville 
même  plutôt  que  de  souffrir  une  capitulation  aussi 
honteuse  , et  cet  éternel  déshonneur  à la  nation 
française.  ' 

55  Ils  ont  commencé  par  subir  eux-mêmes  la  honte 

attachée  à la  lâcheté  ; ils  furent  traités  d’une  manière 

mnoiliinieuse. 

o 

55  Quand  Lambcse  entra  dans  cette  ville,  hs  lâches 
et  infâmes  bourgeois  baisèrent  la  botte  du  massacreur 
des  Tuileries.;  les  femmes  d’émigrés  regardant  avec 
mépris  nos  braves  soldats  , vouloient  les  forcer  à 
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fouler  aux  pieds  la  cocarde  nationale  ; les  patriotes 
résistèrent  malgré  leur  menace  , et  repoussèrent  un 
pareil  ordre  avec  indignation  ; mais  la  partie  cor- 
rompue de  la  garnison  , qui  avoit  été  séduite  , se 
rendit  coupable  de  ne  crime  aux  yeux  mêmes  des  re*- 
présentans  du  peuple.  >> 

Réponse  aux  inculpations  ci-dessus . 

Nous  pourrions  sans  doute  nous  borner  à opposer 
notre  rapport  pour  toute  réponse  à des  inculpations 
de  ce  genre  ; nous  pourrions  sur  - tout  invoquer  le 
témoignage  de  la  garnison , non  pas  des  lâches  , et 
des  traîtres  corrompus  qui  ont  cherché  à la  désho- 
norer , mais  des  braves  soldats  demeurés  fidèles  à 
leur  serment.  I.e  témoignage  de  tous  les  bons  citoyens 
qui  ont  fui  cette  terre  souillée  par  le  despotisme  , 
mériteroit  peut-être  encore  plus  de  considération  que 
les  délations  calomnieuses  des  scélérats  stipendiés  avec 
l’or  de  nos  ennemis  ; mais  notre  honnefür  griève- 
ment inculpé,  exige  des  explications  qui  ne  laisse- 
ront plus  le  moindre  doute  sur  la  fausseté  des  faits 
mis  en  avant. 

Notre  collègue  Lejeune  parle  d’après  le  rapport  des 
citoyens  de  Saint-Quendn  , enfermés  dans  la  ville  de 
Valenciennes  , et  d après  celui  de  dix  grenadiers. 

Quels  sont  ces  citoyens  de  Saint  - Quentin  ? quels 
sont  ces  dix  grenadiers  ? Notre  plus  grand  désir  est 
de  les  connoître  ; il  nous  seroit  si  aisé  de  les  confondre 
que  nous  pouvons  assurer  que  ni  eux  ni  pareils  ca- 
lomniateurs n’oseront  jamais  se  présenter  au  grand 
jour. 

Le*  dix  grenadiers  ne  peuvent  être  que  du  nombrç 
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de  ceuxt  qui  ont- 'partagé  l'insurrection  des  habitans  , 
et  foulé  aux'  pleds1  la  cocarde  nationale. 

Il  y avoit  peu  de  citoyens  de  Saint-Quentin  ren- 
fermés à Valénciennes  ; mais  parmi  eux  il  Se  trou- 
voie  un  nommé  Ma  mur  ois  , se  disant  bon  patriote  , 
qui  étoit  réfugié  dans  un  abri  du  côté  de  la  porte  de 
Cambray  ; il  fut  arrêté  et  amené  pardevant  nous  par 
un  officier  de  bataillon  de  volontaires,  qui  1 avoit 
trouvé  occupé  à tracer  sur  un  petit  livret  et  au 
crayon  , le ‘plan  des  fortifications  intérieures  du  côté 
delà  porte  de  Cardon,  et  des.' fronts  d’attaque.  Le 
■conseil  de  guerre  ne  s'etant  pas  crq  en  droit  de  le 
juger  , le  fit  incarcérer  dans  un  des  cachots  de  la 
citadelle pour  lui  faire  faire  ^en  procès  après  la 
■levéfc  du  siège.'  f Ce  N a mur  ois  qui  s’est  échappé  dans 
le  moment  de  J’évacuation  de  la  garnison  , nous  ad- 
jainistra  pour 'preuve  de  civisme  une  lettre  qui  lui 
ctoU  adressée  par  l'administration  du  district  de 
Saint- Quen dn  et  cette  lettre  même  déposoit  contre 
Jui.  Il  en.  résnltoit  qu  il  avoit  été  employé  dans 
les  bureaux  de  cette  administration  ; mais  que  des 
courses  et  des  absences  continuelles  avoient  été  sa 
conduite  , malgré  ses  promesses  réitérées  de  remettre 
son  bureau  en  règle,  et  dy  rester  assidu  ; il  en  résul- 
toit  encore  qu’il  avoit  été  officier  d'un  bataillon  de 
volontaires  de  Saint-Quentin  , envoyé  dans  la  Bel- 
gique sous  les  ordreâ  de  Dumouriez  , et  quç  lui 
N amurois  étoit  venu  à Paris  avec  un  congé  de  ce 
traître  Dumouriez  , dans  le  mois  de  février  ou  dç 
mars,  précisément  à l’époque  où  ce  scélérat  faisoit 
refluer  dans  Paris  tous  les  intrigans  de  son  parti. 
Enfin,  le  district  interpelloit  forme  lie  ment  Namurois 
de  déclarer  s’il  vouloit  changer  de  conduite  , en  le 
menaçant  de  prendre  une  détermination  sévère  centre 
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lui  : or  , tout  le  monde  conviendra  que  Namuroïs 
fût  - il  un  bon  patriote  et  un  bon  républicain  , les 
apparences  faisaient  naître  les  plus  violens  soupçons 
à sa  charge  ; et  cependant  d’après  ce  que  notre  col- 
lègue Lejeune  a dit  à l’un  de  nous  , c’est  ce  même 
Namurois  qui  lui  a donné  des  renseignemens  dont  il 
est  facile  d’apprécier  le  mérite. 

Valenciennes  , clit-on  , étoit  fortifié  par  Vaub«n  , 
à cet  égard  nous  renvoyons  aux  mémoires  deVauban 
on  y verra  que  cette  place  existoit  âvant  lui,  qu’il  l’a 
prise  en  bién  peu  de  jours  ; et  âprè&  avoir  lu  ces 
mémoires  , on'  sera  étonné  qu’elle 'ait  pu  résister 
aussi  long- temps  (*}. 

Gettc  ville  , ditf-on  enepre , se  trouvoit  sans  muni- 
tions , sans  subsistances  ; sa  longue  résistance  prouve 
le  contraire  ; et  s’il  étoit  vrai  qu’elle  se  fût:  trouvée 
sans  -munitions,  sans  subsistance^.,  la  capitulation 
eût  été  un  devoir,  aux  tenues  mêmes  de  la. doit, 
pour  ne  pas  compromettre  inutilement  la  vie  et 
l’e^isteixce .,  non  - seulement  de  la  garnison  , mais 
encore  de  vingt-cinq  à trente  mille  habitans.  . . 

Dire  que  Valenciennes  est  un&'viïle  de  troisième 
ligne,  c'est  une  assertion  d'émëntie  par  tàüîés^les 
cartes  géographiques  , par  tous  ccu±  qui  co.hiiôiss'ent 

; .oq  .î  /,  ••lu'Oiïî  o!> 

— ■ r11  — 

(*)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dès  le  rriôis  d’avril 
dernier,  une  partie  de  la  ville  de  Va’encîennes  ét«it  déja  èërnéë 
par  l’armée  ennemie;  la  route  du  Quesnoy , celle  de  St.-Amand, 
de  Quievrain  et  de  Condé  étoient  interceptées  : le  camp  de  Fa- 
mars  ne  laissoit  plus  d entièrement  libres  que  les  portes  dg 
Cambrai  et  Notre-Dame  : ainsi  on  peut  affirmer  avec  'évidence, 
que  la  ville  de  Valenciennes  a tenu  l’armée  ennemie  en  éçlieç 
pendant  près  de  quatre  mois. 
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la - frontière  du  Nord  , et  par  le  tableau  annexé  à la 
loi  du  mois  de  juillet  1791. 

Notre  rapport  répond  parfaitement  à tout  ce  qui 
regarde  la  garnison  , les  insurrections  , et  l’entrée  du 
prince  de  Lambesc  dans  Valenciennes. 

Quant  à la  capitulation  , nous  sommes  loin  de 
blâmer  ou  d’accuser  ceux  qui  l'ont  signée  , il  suffi- 
roit  peut-être  pour  les  excuser  de  lire  l’exposé  des 
motifs  qui  ont  déterminé  le  conseil  de  guerre  , im- 
primé en  tête  de  la  capitulation;  mais  s il  y avoit 
eu  dé  la  lâcheté  à la  signer,  on>ne  pourrait  nous  en 
accuser  , puisque  nous  n’avons  jamais  rien  signé  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à cette  capitulation  , pas  même 
les  délibérations  du  conseil  de  guerre  prises  à cet 
effet  , malgré  notre  habitude  de  signer  généralement 
toutes  les  délibérations  du  conseil  de  guerre,  qui  s’est 
tenu  constamment  tous  les  deüx  jours  pendant  toute 
la  durée  du  siège.  Qu’enfin  , nous  n’avons  pu  nous 
opposer  à rien  ni  arrêter  les  progrès  de  l’insurrection 
du  peuple  , puisque  nous  avons  été  tenus  en  état 
d’arrestation  tant  qu’il  a été  question  de  la  capitu- 
lation } et  jusqu’après  sa  signature.  Du  premier  mo- 
ment où  on  a parlé  de  capitulation  , nous  nous 
sommes  toujôui*s  bornés  à dire  que  notre  devoir  étoit 
de  mourir  à notre  poste;  que  nous  en  avions  fait  le 
serment  et  que  nous  ne  le  trahirions  jamais  ; que 
notre  vœu  serait  toujours  de  mourir  sur  la  brèche  , 
plutôt  que  de  tomber- au  pouvoir  dés  ennemis  ; et 
on  nous  croira*  aisément,  si  l’on  considère  que  dans 
notre  position  nous  devions  nous  attendre  à être 
faits  prisonniers  d’état  , et  conduits  à Mastricht  ou  à 
Egra  , comme  nos  collègues  livrés  par  l’infâme  Du- 
mouriez  ; et  que  pour  tout  bon  républicain,  la  mort 
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à un  poste  honorable  confié  par  la  patrie  , est  mille 
fois  plüs  glorieuse-,  et  préférable  au  supplice  d’être  à 
la  merci  des  ennemis  de  la  nation. 

Nous  avons  , dit-on  , méconnu  notre  caractère;  mais 
à quelle  époque  de  notre  conduite,  pourroit-on nous 
faire  ce  reproche  avec  le  plus  léger  fondement  ? Nous 
n'avons  pas  su  mourir , dit-on  encore  , pour  conserver 
a la  république  , une  ville  que  nous  pouvions  sauver  ; 
mais  n est-ce  pas  savoir  mourir  , que  de  braver  mille 
fois  la  mort , et  de  braver  . en  outre  le  fer  des  assassins  ? 
Qu’on  nous  cite  une  seule  occasion  , où  la  crainte  de 
la  mort  et  la  vue  même  des  dangers  les  plus  imminens  , 
nous  ait  fait  dévier  un  instant  de  la  ligne  de  nos  de- 
voirs  r Que  1 on  nous  explique  comment  notre  mort, 
soit  quelle  eût  été  l'effet  d’une  bombe  , d'un  obus  , ou 
d un  boulet  ; soit  qu  elle  eût  été  causée  par  le  poison 
ou  le  poignard , auroit  pu  conserver  la  ville  de  Valen- 
ciennes à la  république  ? car  à ce  prix,  nous  aurions 
tous  deux  répandu  volontiers  j usqu  à la  dernière  goutte 
de  notre  sang  ; nous  «aurions  pas  attendu  de  coup 
meurtrier,  nous  nous  serions  immolés  de  nous-mêmes 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Nous  pouvions  sauver  la  ville, 
ajoute-t-on  encore  ; mais  qu’on  nous  dise  comment  , 
avec  quoi  , et  par  quels  moyens  ? étoit-ce  sans  sol- 
dats , -sans  artillerie  , -sans-  aucune  ressource  ? ceci  de- 
vient une  énîgme  pour  nous» 

Le  reproche  d’avoir  rendu  la  ville  avant  qu'il  y eût 
une  brèche , est  plus  grave  ; mais  certes  , s’il  n’avolt 
existe  aucune  brêcTie  , nous  nous  serions  laissé 
écharper  en  mille  morceaux  , par  la  partie  même  de 
la  garnison  en  insurrection,  plutôt  que  de  souffrir 
que  I on  rendît  la  place.  Malheureusement,  il  exiitoit 
trpis  brèches  au  lieu  d’une  ; la  première  au  bastion 
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des  huguenots  , et  les  deux  autres , au  bastion  poterne  „ 
et  à la  courtine  de  Mons.  Cette  dernière  brèche  étant 
plus  exposée  à la  vue  de  l’ennemi  , on  travaillent  de- 
puis long-temps,  et  par  des  ouvriers  payés  à raison  de 
quarante  sous  par, heure,  à cause  des  bombes,  de? 
obus  et  des  boulets  qui  y pieuvoient  sans  cesse  , -»■ 
déblayer  le  talus  le  plus  qui!  étoit  possible  , et  à faire 
transporter  les  briques  et  les  terres  dans  les  endroits  à 
l écart  ; mais  tel  étoit  ie  foible  état  où  étoit  réduit  ce 
bastion  , que  chaque  coup  de  canon  tiré  de  ta  batterie 
qui  y existoit,  )faisoit  écrouler  plqs  de  terres  qu’on  ne 
pouvoit  en -emporter. 

On  pouvoit  sauver  la  ville  , répéte-t-on , et  Ton  en 
donne  pour  preuve  , d’après  le  rapport  de  dix  grena- 
diers, que  la  mine  tut  fait  sauter  18  mille  Autrichiens  ; et 
on  nous  ' accuse  de  n’avoir  pas  même  voulu  qu’on  la 
continuât  cette  mine. 

Pire  que  la  mine  eût  pu  faire  sauter  i8  mille  Au- 
trichiens , est  une  chose  si  ridicule  et  si  absurde  , qu’elle 
aie  mérite  pas  de  réfutation  : elle  peut  servir  seulement 
à apprécier  les  connaissances  militaires  de  ceux  qui  ont 
.donné  des  renseignemens  à notre  collègue  Lejeune.  Au 
surplus , il  nous  suffirait  de  répondre  quenqus  ne  nous 
sommes  jamais,mêlés  , directement,  ni  indirectement, 
d’aucune  opération  militaire.;  que  sur  ce  point  , nous 
p avons  jamais  voulu  partager  la  responsabilité  des 
généraux  ; que  ce  nié  toit  pas  là  non  plus  notre  carac- 
tère , ni  notre  mission  ; qu’enfin  , nous  n avons  assisté 
aux  comités  dé  siège,  comme  nous  l’avons  déjà  observé, 
qu’à  titré  de'  sürveillânce',  pour  entendre  ce  qui  s’y 
disoit  ’ voir  ce  qui  s’y  passoit , et  être  témoins  de 
l’accord  et  de  l’ensemblé  des  idées  et  des  disposition^ 
militaires,  parce  que  de  cet  accord  et  de  cet  ensemble  *> 


tntre  les  généraux,  les  officiers  du  génie,  ceux  de 
l'artillerie  et  les  chefs  des  corps  composant  la  garnison, 
devoit  seul  en  résulter  un  bien  être  pour  la  défense 
de  la  place.  Mais  jamais  nous  ne  nous  sommes  permis 
de  donner  notre  opinion  sur  les  opérations  militaires; 
aussi  ne  signions-nous  pas  les  délibérations  du  comité 
de  siège  ; mais  seulement  celles  du  conseil  de  guerre, 
'où  Ton  ne  traitoit  que  les  affaires  générales  ou  d’ad- 
ministration. 

Nous  n’avons  donc  , encore  un  coup  , participé  en 
rien  à tout  ce  qui  regarde  les  mines  ; mais  nous  pour- 
rons dire  ici,  ce  que  nous  avons  vu,  ce  que  nous 
avons  entendu  , et  ce  que  nous  avons  remarqué. 

La  désertion  de  quelques-uns  de  nos  canonniers  de 
ligne  , et  sur-tout  d’un  excellent  pointeur , nous  donna 
•quelque  inquiétude  ; mais  la  désertion  de  deux  de 
nos  mineurs,  nous  affligea  beaucoup  plus;  nous  crai- 
gnîmes, avec  raison, qu’ils  n’allassent  donnera Tennemi 
l’indication  de  nos  mines  (*).  Dès  les  premiers  jours 


(*)  S’il  existe  parmi  ces  corps  un  grand  nombre  d’individus 
qui  trahiffent  la  chose  publique , comme  l’ont  fait  ceux  qui , 
pendant  le  liège  de  Valenciennes , font  passés  à l’ennemi,  & 
ceux  qui , dans  la  nuit  du  15  au  26  juillet  ont  abandonné  leur 
polte  , nous  pensons  qu’il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  la  faclité  avec 
laquelle  on  a laifie  introduire  dans  ces  mêmes  corps  les  foldats 
des  régimens  étrangers  , tels  que  les  Suides  et  autres  , & plus 
particulièrement  encore  les  déserteurs  Autrichiens.  Enfin  la  ré- 
duction ou  ia  corruption  de  quelques  chefs  ou  officiers  y in- 
flue aufii , & c’eft , fur- tout , le  point  qu’on  devroit  fur  veiller  le 
plus  attentivement. 

Parmi  les  militaires  qui  ont  rendu  le  plus  de  fervices  à la 
chose  publique,  pendant  le  liège  & le  bombardement  de  Va- 
lenciennes, nous  devons  cirer  le  Citoyen  Georgin,  capitaine  ait 
troisième  régiment  d’artillerie  , employé  à furveiller  la  répara- 
tion des  armes , qui  s’y  eft  entièrement  consacré  jour  & nuit , 
& qui  a infiniment  contribué  à réparer  tous  les  maux. qui  résul- 
toient  de  l’incendie  de  l’arsenal. 
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du  Blocus  , l’un  de  nous  avoit  été  visiter  toutes  les 
mines  avec  le  général  Ferrand,  les  officiers  du  génie 
et  ceux  des  mineurs  , pour  voir  si  tout  étoitbien  en 
régie.  Au  moment  où  1 ennemi  fit  scs  approches,  lof- 
1 ficier  hiineur  observa  au  comité  de  siège  , que  les 
ruines  s’étendant  à quatre  toises  quatre  pieds  au-delà 
du  saillant  des  palissades  , ily  auroit  beaucoup  d’in- 
convéniens  à les  continuer  plus  loin  , parce  qu’on  s’ex- 
poseroit  à être  entendu  de  l’ennemi  et  à le  rencontrer^  i 
qu’enfin,  on  n’auroitpasle  temps  de  charger  les  mines. 
Ces  raisons  furent  goûtées;  et  il  fut  ariêté  qu’on  ne 
pousseroit  pas  les  mines  plus  loin,,  et  qu’on  les  char- 
geroit  et  bourreroit  de  suite,  ce  qui  fut  exécuté. 

Quelque  temps  après , la  déclaration  d’un  déserteur 
et  des  observations  faites  par  différens  officiers  , firent 
présumer  que  l’ennemi  contre-minoit  et  cherchoit  à 
éventer  nos  mines.  Quelqu’un  proposa  au  comité  de 
siège,  cle  faire  sauter  nos  mines  , de  crainte  que  l’cnv 
nemi  ne  les  éventât  et  ne  les  fît  sauter  lui-même;  mais  en 
observa  que  ce  seroit  perdre  tout  le  fruit  de  nos  mines  , 
qu’elles  ne  pourroient  alors  faire  aucun  mal  à lennerni , 
puis  qu’il  é toit  éloigné  de  plus  de  i5  à 20  toises  des 
palissades;  que  l’explosion ouvriroit  nos  chemins  cou- 
verts à l’ennemi,  et  formeroit  un  entonnoir  dont  il 
pourrait  se  servir  avantageusement  pour  s’établir  ; 
qu’enfin,  on  ne  faisoit  sauter  les  mines  que  lorsque 
l’ennemi  étoit  sur  le  chemin  couvert  et  établissoit  ses 
batterie  s.  Cette  proposition  fut  donc  rejcttce:on  arrêta 
de  faire  débourrer  nos  mines  pour  écouter  si  l’on 
entendroit  l’ennemi  travailler,  cela  fut  fait:  les  mineurs 
écoutèrent,  et  déclarèrent  ensuite  n’avoir  rien  entendu. 

On  arrêta  en  même  temps  , d’ouvrir  deux  galeries 
obliques  pour  aller  à la  rencontre  de  l’ennemi  , et 
déranger  ses  travaux.  Les  galeries  furent  ouvertes  > et 


47 

la  preuve  qu’on  ne  les  a pas  discontinuées , est  que  la 
nuit  même  du  s5  juillet , il  est  péri' trois  mineurs  oc* 
cupés  à y travailler. 

Nous  avons  expliqué  dans  notre  rapport , comment 
dans  cette  même  nuit  du  au  26  juillet  , Fennemi 
fit  sauter  à Fimproviste , trois  globes  de  compression 
Sous  nos  palissades  ; mais  il  est  faux  de  dire  qu’ils 
aient  fait  sauter  deux  bataillons  et  trois  mortiers  (*)  ; 
il  n’est  pas  même  péri  plus  de  cent  hommes  par  l’effet 
de  ces  trois  globes  ; mais  l’évènement  le  plus  malheu* 
reux  , c’est  que  partie  des  spldats  effrayés  , abandon* 
nèrent  le  chemin  couvert  , et  que  les  corps  de  ré- 
serve abandonnèrent  leur  poste;  le  plus  grand  mal 
encore  . c’est  que  plusieurs  canonniers  abandonnè- 
rent leurs  batteries  , et  par -là  , facilitèrent  aux 
ennemis  la  prise  des  ouvrages  avancés.  C étoit  au  mo-* 
ment  où  l’ennemi  vouioit  s’établir  dans  le  chemin 
couvert,  que  lesbatteries  des  ouvrages  avancés  devoient 
le  foudroyer  à mitraille  , et  lui  faire  perdre  le  plus 
de  monde;  c’étoit  encore  dans  ce  moment,  que  l’on 
eut  pu  faire  jouer  nos  mines  avec  avantage.  Un  offi- 
cier de  la  Charente  s’y  transporta  avec  du  feu  ; mais 
les  mineurs,  après  avoir  fermé  les  portes  des  galeries  , 
avoient  également  abandonné  leur  poste,  ou  du  moins 
étoient  abSens  ; et  il  fut  impossible  de  les  retrouver* 
Tout  paroissoit  conjuré  contre  la  défense  ultérieure 
de  la  place.  Il  est  bon  d’observer  que  Fennemi  n’a  fait 
sauter  que  trois  globes  de  compression  ; qu’il  ira  voit 
point  éventé  nos  mines  ; qu  elles  étoient  encore  in- 
tactes, et  auroient  pu  faire  beaucoup  de  mal  à Fennemi,' 


(*)  Il  ne  faut  pas  avoir  de  grandes  connaissances  militaire* 
pour  savoir  qu’on  ne  met  pas  de  mortiers  dans  les  chemins 
•ouverts ; qu’ainsi  Fennemi  n’a  pu  en  faire  sauter. 
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si  les  mineurs  se  fussent  trouvés  à leur  poste  , no- 
tamment au  numéro  huit,  ce  qui  justifie  pleinement  le 
parti  qu  avoit  pris  le  comité  de  siège  , auquel  au  sur- 
plus, nous  n avons  aucunement  participé.  Les  deux 
officiers  du  génie  (Tholozé  et  Dembarrère),  ont  fait 
les  fonctions  d’officiers  supérieurs  pendant  toute  la 
durée  du  siège , et  s’en  sont  très-bien  acquittés  ; cette 
même  nuit,  le  citoyen  Tholozé  étant  accouru  comme 
les  autres  , au  poste  où  sc  trouvoit  le  plus  grand  danger, 
y rencontra  l’un  de  nous  ( Cochon  ) , et  lui  proposa 
d’aller  à la. tête  de  deux  bataillons  , chasser  1 ennemi 
du  chemin  couvert  avant  qu’il  eât  pu  s’y  établir.  Le 
citoyen  Tholozé  promit  de  réussir  dans  cette  expédi- 
tion , ou  d’y  sacrifier  sa  vie  : le  citoyen  Cochon  lui 
répondit , que  c’étoit  au  général  Ferrand  qu’il  falloit 
s’adresser  pour  tout  ce  qui  regardoit  les  opérations  et 
expéditions  militaires.  Le  général  Ferrand  arriva  dans 
le  même  instant  : il  approuvait  très-fort  le  projet  ; mais 
déjà  lui-même  venoit  de  le  tenter,  et  tous  les  soldats  à 
qui  ilavoit  donné  les  ordres  de  le  suivre  ( notamment 
le  vingt-neuvième  régiment,  ci-devant  dauphin), 
F avoient  lâchement  abandonné  , et  laissé  seul  à la 
merci  des  ennemis.  Les  picquets  des  bataillons  qui 
avoient  voulu  tenir  ferme  dans  les  ouvrages  attaqués  , 
avoient  succombé  sous  le  fer  de  l’ennemi  ,'  et  étoient 
presqu’en fièrement  écrasés  par  la  lâcheté  et  l’abandon 
des  autres  troupes.  Le  général  Ferrand  fut  réduit  à 
placer  les  troupes  sur  les  remparts  ; il  fit  agir  les  batte- 
ries nationale  , cardon  et  du  bastion  aux  bois  , où  les 
çanonniers  s’étoit  trouvés  à leur  poste,  et  Fcnnêftii  per- 
dit encore  cette  npit  plus  de  800  hommes.  j&Iais  il  ne 
s’en  établit  pas  moins  sur  l’ouvrage  à corne  , et  il  ne 
fut  plus  possible  de  feu  chasser,  encore  moins,  lors- 
qu’une partie  de  la  garnison  refus  oit  le  service. 


On 
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On  dit  encore  , que  nous  aurions  dû  faire  sus- 
pendre à un  poteau  de  40  pieds,  le  premier  bourgeois 
qui  eût  parlé  de  se  rendre  : mais  à ceia  plusieurs 
réponses. 

i°.  La  loi,  qu’il  ne  nous  étoit  pas  permis  d’outre- 
passer, ne  porte  d’autre  peine  que  celle  de  faire  dé- 
molir la  maison  de  quiconque  parleroit  de  rendre  la 
place  ; et  les  bombes  avoient  déjà  prévenu  cet  acte 
de  rigueur  et  de  justice. 

20.  Pour  condamner  à mort,  ou  pour  faire  subir  la 
peine  de  mort,  il  faut,  ou  un  jugement  légal  d un  tri- 
bunal compétent  et  établi  par  la  loi,  ou  une  autorité 
et  un  pouvoir  suffisaris.  Or,  nous  n’avions  ni  lun, 
ni  l’autre,  et  les  décrets  de  la  Convention  nationale 
nous  l intërdisoiént  même  de  la  manière  la  plus  for- 
melle; aucun  tribunal  ne  pouvoir  être  établi  que  par 
une  loi  expresse,  et  il  étoit  défendu  à tout  citoyen 
d’accepter  les  fonctions  de  juge  dun  tribunal  non 
établi  par  la  loi , sous  peine  de  mort.  One  l’on  nous  dise, 
d’après  cela,  quelle  autre  conduite  nous  aurions  dû 
tenir,  pour  éviter  d’être  accusés  de  lâcheté,  ou  dêtre 
taxés  de  despotisme  , en  nous  élevant  au-dessus  de 
la  loi? 

3°.  Dans  une  ville  simplement  assiégée , et  où 
vie  et  les  propriétés  des  habitans  ne  sont  point  at- 
teintes , la  sévérité  et  la  rigueur  . sont  peut-êirc  de  la 
plus  grande  justice  , en  même-temps,  que  de  la  plus 
grande  nécessité;  mais  c’est  un  grand  point,  en  po- 
litique, de  savoir  si  dans  une'  ville  bombardée  d’une 
manière  aussi  affreuse  et  aussi  effrayante  que  Pé toit 
Valenciennes  , il  aurait  toujours  été  bon  d’employer 
la  menace  , le  châtiment  et  l’ appareil  des  supplices 
aux  victimes  malheureuses  qui  véncicrit  se  plaindre 
amèrement  de  l’incendie  de  leux  habitation,  dç  la 
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perte  de  leur  mobilier,  du  massacre  de  leur  père,  de 
leur  mère,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfans?  seroit-il 
convenable  d’exaspérer  davantage  des  esprits  frappés 
de  tant  de  plaies  aussi  cruelles  à-la-fois  , sur- tout 
dans  une  ville  aussi  peuplée  , et  où  Ton  ne  comptoit 
pas  moins  de  trente  mille  citoyens , y compris  les 
étrangers  qui  s’y  étoient  réfugiés  ? Ne  valoit-il  pas 
mieux  pardonner  quelquefois  les  premiers  mouvemens 
de  la  douleur;  et  plutôt  que  de  les  porter  au  désespoir 
et  à tous  les  excès  d’une  aveugle  fureur , n étoit-il  pas 
préférable  d’entrer  dans  leurs  peines,  de  verser  des 
consolations  dans  leurs  coeurs  ulcérés , d’apporter  des 
soulagemens  à leurs  maux,  et  de  les  ramener,  par  la 
douceur  et  par  les  voies  d’une  sage  persuasion , dans 
la  règle  de  leurs  devoirs  et  dans-la  soumission  et  l’o- 
béissance aux  lois?  (*)  Que  l’on  examine  bien  notre 


(*)  Dans  la  journée  du  21  juin,  c’est-à-dire,  lors  de  l’insur- 
rection qui  eut  lieu  à cette  époque , nous  acquîmes  l’entière  con- 
viction que  ce  dernier  procédé  étoit  le  seul  qui  poutfoit  nous 
réussir.  Le  général  Ferrand  l’employa  efficacement;  et  un  seul 
trait  particulier  au  citoyen  Codion  en  donnera  aussi  la  preuve 
3a  plus  convaincante.  Un  négociant  de  Valenciennes , accablé  de 
la  destruction  de  sa  maison  et  de  son  mobilier  , frappé  du  danger 
qu'avoient  couru  sa  femme  et  ses  enfans , s’écria  : que  s’il  avoit 
le  malheur  de  perdre  une  portion  de  sa  famille , ce  dernier  bien 
qui  luirestoit,  i!  n’écouteroit  plus  que  son  désespoir  et  ne  ver- 
toit  plus  rien  capable  d’arrêter  les  excès  et  les  crimes  desa  doulèur, 
dut-il  assassiner  jusqu’aux  représentans  du  peuple , et  être  anéanti 
lui-même  ensuite;  et  il  accompagnoit  ces  expressions  dés  gestes 
les  phis  meaaçans.  Cochon  lui  dit  en  se  découvrant  la  poitrine: 
« Vous  pouvez  m’égorger  ; je  voudrois  encore  au  prix  de  mon 
» sang , faire  tarir  la  source  de  vos  malheurs  ; mais  rien  au 
» monde  ne  pourra  me  dispenser  de  faire  mon  devoir  : je  pré- 
» férerai  toujours  mille  morts  à un  acte  de  foiblesse,  de  lâcheté 
» ou,,  de  trahison  envers  la  République  ».  Eh  bien  ! ce  généreux 
dévouement  calma  l’agitation  de  ce  négociant;  i!  convint  que  les 
devo  rs  et  les  obligations  des  représentans  du  peuple  étoient  en- 
core plus  pénibles  que  les  malheurs  particuliers,  et  il  se  retira 
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conduite,  qu^on  lise  attentivement  toutes  nos  pro- 
clamations, et  celles  tant,  du  générai  Ferrand  que  du 
conseil  de  guerre,  toutes  rédigées  de  concert  avec 
nous,  on  y verra  tantôt  de  la  douceur,  tantôt  de  la 
persuasion  , tantôt  des  menaces  et  une  sévérité  rigou- 
reuse; mais  toujours  un  caractère  de  fermeté  inébranla- 
ble de  notre  part  : jamais  nous  n avons  manqué  à la  loi 
impérieuse  de  notre  devoir , nous  eussions  préféré  la 
mort  à un  acte  de  faiblesse  ; mais  il  falloit  saisir  ha- 
bilement toutes  les  nuances  de  l’esprit  public , il  falloit 
nous  modeler  sur  les  circonstances , et  chercher  à tirer 
parti  de  tout,  pour  le  salut  delà  patrie.  Si  cette  con- 
duite est  blâmable,  qu’on  nous  juge  sévèrement;  mais 
pour  bien  nous  juger  , il  faut  se  transporter  au  milieu 
d’une  ville  bombardée , incendiée  et  foudroyée  de 
toutes  parts  pendant  quarante-trois  jours  et  quarante- 
trois  nuits,  sans  aucune  interruption,  et  avec  une  po- 
pulation de  vingt-cinq  à trente  mille  âmes,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  un  grand  nombre  de  victimes; 
et  quand  l’on  saisira  bien  ce  tableau  , dont  nous  avons 
été  les  tristes  témoins  , mais  dont  nous  ne  pouvons 
présenter  qu’une  image  et  une  foible  idée  à ceux  qui 
liront  ce  rapport,  on  se  convaincra  peut-être  que  c’est 
à notre  prudence  même  que  la  République  doit  une 
aussi  longue  résistance  de  la  part  des  habitans  de 
Valenciennes.  Nous  ne  parlerons  pas  des  connoissances 
locales  que  l’un  de  nous  (Bricz)  pouvoit  avoir  du 
caractère  et  de  l’esprit  des  habitans;  mais  le  général 
Ferrand , qui  y vivoit  depuis  vingt  ans  , devoit  au 
moins  ne  pas  se  tromper  à cet  égard.  Or,  nous  pou- 


paisiblcment. . . Croit-on  qu'il  en  seroit  résulté  le  même  effet , si 
on  navoit  répondu  à ce  citoyen  que  par  des  menaces  de  châtiment 
ou  de  supplice,  au  premier  moment  où  il  exhaloit  les  épan- 
chement de  sa  douleur  ? 
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vons  assurer,  d'après  lui , que  tout  autre  système  ne 
nous  eût  peut-être  pas  laissé  les  moyens  de  résister 
pendant  quinze  jours.  Que  serions-nous  devenus  si 
nous  avions  du  faire  la  guerre  au-dedans  et  au-dehors? 
Les  médians  auroient  trouvé  tant  de  moyens  de  nous 
nuire,  du  côté  des  munitions  ot  des  subsistances  ! 
l'incendie  de  l’arcenal  n en  est-il  pas  déjà  une  preuve? 
Surveiller  jour  et  nuit,  contenir  les  malveillant , en- 
courage? les  bons  citoyens^  soulager  les  pauvres  et 
consoler  les  malheureux  et  les  affligés,  tels  ont  été 
nos  principaux  moyens , et  nous  soutenons  hardiment 
que  tout  autre  ne  nous  eût  pas  bien  réussi. 

Mais  en  outre  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue 
la  retraite  précipitée  du  camp  de  Famars , et  la  ma- 
nière subite  dont  Valenciennes  a été  cerné..  Le  général 
Ferrand  ne  put  pas  choisir  sa  garnison,  il  fallut  qu’il 
se  contentât  de  ce  qu’on  voulut  bien  lui  laisser , et  qui 
n’alloit  pas  aux  deux  tiers  de  ses  besoins  véeis , pour 
la  défense  d’une  place  aussi  importante.  Presque  tous 
les  bataillons  étoient  incomplets,  le  contingent  n’étoit 
pas  exercé.  Il  a fallu  bien  de  l’activité,  du  zèle  et  du 
courage  pendant  les  trois  premières  semaines  du  blocus, 
pour  lui  donner  un  peu  d’essor  et  d’énergie.  Mais 
nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  ce  qui  concerne 
la  partie  militaire  ; on  trouvera  sans  doute  dans  le 
rapport  fourni  à cet  égard  au  ministre  de  la  guerre , 
tous  les  détails  qu  on  pourroit  désirer. 

Si  nous  avions  sous  les  yeux  les  délibérations  du 
conseil  de  guerre q^i  ont  toutes  été  remises  par  le 
général  Ferrand  au  ininistre  de  la  guerre  , on  seroit 
grandement  é.totjnç  cfç Ta  multitude  de  précautions  et 
de  mesures  qu’il  nous  a fallu  prendre,  et  de  l'immen- 
sité des  moyens  que  nousayens  été  obligés. d’employer, 
tantôt  sur  la  partie  des  subsistances  , tantôt  pour  le 
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service  des  hôpitaux  , tantôt  pour  remédier  à des  maux 
pressans , tantôt  pour  donner  des  seçours  eu  nature 
à tous  ceux  qui  en  manquoient,  £jt  qjairen  .^Qicnt 
essentiellement  besoin;  tantôt  pour  parer  à la  disette 
des  choses  ou  des  denrées  de  première  nécessité.^ 
tantôt  enfin  pour  prévenir  ou  arrêter  Iç  cours  et  les 
funestes  effets  des  maladies  épidépuquçs.,  causées 
par  le  séjour  dans  les  souterreins , (*)  par  -le:  mau- 
vais alimens  et  par  la  nécessité  de  faire  enterrer  les 
morts  dans  fintérieur  de  la  place.  î*.i  privation  .de 
la  bierre,  qui  est  la  seule  boisson  des  habiraqs  de  la 
frontière  du  Nord,  étoit  encore  une  des  causes  qui 
affligeoient  le  plus  les  habitans  et  la  garnison.  Lp 
défaut  de  viande  fraîche  , mais  plus  paniculièr.emcnt 
celui  de  laitage,  dé  beurre  et  de  fromage,  réduiscit  / 
les  habitans  à ne  vivre  que  de  pain  et  d’eau.  Le 
manque  de  savon  mettoit  aussi  les  habitans  et  la 
garnison  dans  l’impossibilité  d’user  d’aucune  propreté  , 
I>as  même  de  celle  le  plus  strictement  nécessaire  à la 
santé.  Le  défaut  de  bois  pour  la  cuisson  du  çaiii  , mais 
sur- tout  une  grande  partie  des  fours  écrasés  par  la 
destruction  et  l’incendie  des  maisons  de  plusieurs 
boulangers,  tout  exigeoit  les  précautions  et  la  vigi- 
lance les  plus  grandes  et  les  plus  actives.  Enfin  la 
.longue  stagnation  des  moulins  à l’eau  , causée  par  la 
formation  de  l’inondation;  l'impossibilité  de  se  servir 
des  moulins  à bras  , par  le  vice  des  meules  qui  n étaient 
que  de  pierre  qleuc  ; les  atteintes  que  les  bombes, 
les  obus  et  les  boulets  portèrent  ensuite  à deux  des 
quatre  moulins  à eau  qui  existoiem,  qui  en  mirent 
un  absolument  hors  d’état  de  service;  îa  récalcitrance 

{*)  Pett  de  jours  avant  la  capitulation,  noas  faisions  encore 
travailler  à des  vofitillateurs , pour  remèdiér  à une  partie  de  ces 
accident. 
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du  meunier  de  l’autre  moulin,  qui  prétendoit  qu’il 
falloit  quinze  jours  pour  raccommoder  les  dégâts  causés 
à ce  moulin  par  les  bombes , tandis  qu’après  avoir  fait 
mettre  ce  meunier  au  cachot  r le  moulin  fut  rétabli  et 
en  activité  dans  les  vingt-quatre  heures;  la  sollicitude 
continuelle  qu’il  falloit  constamment  avoir,  jour  et 
nuit  , sur  tant  d’objets  divers  et  sur  une  multitude 
dautiis  qui  sont  échappés  à notre  mémoire;  la  cir- 
constance sur-tout  qu’à  la  longue  toutes  les  prisons 
furent  détruites , et  qu’il  ne  resta  plus  de  moyens  pour 
faire  incarcérer  les  malveillans  et  les  personnes  sus- 
pectes  Tout  cela  doit  entrer  nécessairement 

dans  les  détails  relatifs  à la  défense  de  la  ptace  de 
Valenciennes. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  un  trait 
frappant , car  il  est  juste  de  rappeler  tout  ce  qui  peut 
faire  honneur  aux  bons  citoyens  de  Valenciennes. 
La  rue  de  Mons  est  une  des  plus  maltraitées;  il  n’y 
reste  plus  un  seul  édifice  sur  pied;  c’est  un  amas  de 
ruines  et  de  décombres.  Un  boulanger  de  cette  rue, 
excellent  patriote,  eut  sa  maison  écrasée  comme  les 
autres  , son  four  seul  fut  préservé,  a Dieu  est  patriote , 
a’écria-t-il , puisqu’il  me  laisse  encore  les  moyens  de 
cuire  du  pain  pour  mes  concitoyens;  je  n’abandon- 
nerai jamais  ce  four , et  j espère  que  la  providence 
me  le  conservera.  n II  y demeura  constamment  at- 
taché r et,  sans  maison,  sans  autre  asyle  que  des  dé- 
molitions , il  s’occupa  jour  et  nuit  de  la  cuisson  du 
pain.  Ce  bon  citoyen  trouvoit  dans  son  cœur  la  ré- 
compense de  ses  pénibles  travaux;  il  croyoit  beaucoup 
mériter  en  aidant  la  noiirriture  de  ses  concitoyens. 
C’est  ainsi  que  le  sentiment  de  la  vertu  et  l’idée  d’une 
action  louable  faisoient  exposer  les  bons  citoyens 
aux  plus  grands  dangers.  En  voici  un  exemple  d’un 
autre  genre , mais  qui  intéresse  encore  plus  i’huma.- 


55 

*itc,  et  qui  honore  lui  seul  le»  grenadiers  bourgeois 
de  la  garde  nationale.  Des  soldats  blessés  passoient , 
la  nuit,  sur  la  grande  place;  ceux  qui  les  portaient 
à l’hôpital  se  disputoient  pour  no  pas  aller  plus  loin  » 
par  la  crainte  des  bombes  » des  obus  et  des  boulets 
dont  ce  quartier  étoit  assailli.  ( Il  tomboit  quelquefois 
plus  de  cent  bombes  en  une  seule  nuit  sur  les  bâtimens 
de Thôpital  général.)  Les  grenadiers  bourgeois , presque 
tous  pères  de  famille , ne  consultent  que  le  danger 
des  soldats  blessés;  ils  disent  que  la  providence  doit 
veiller  sur  ceux  qui  remplissent  de  bonnes  œuvres  : 
ils  s’emparent  aussitôt  des  blessés  , les  transportent 
eux-mêmes  à l’hôpital , franchissent  tous  les  dangers , 
ne  se  permettent  pas  d’arrêter  une  seule  minute  pour 
en  éviter  aucun,  et  reviennent,  la  joie  dans  le  cœur  et 
pleins  d’enthousiasme  d’avoir  fait  une  belle  action. 
Aristocrates  ! égoïstes  ! cette  vertu  doit  vous  faire 
trembler  et  vous  anéantir  à jamais. 

Il  nous  reste  à répondre  à deux  inculpations. 

Il  falloit , dit- on  , tourner  une  partie  des  canons 
contre  la  ville  même  , plutôt  que  de  souffrir  une  capi- 
tulation aussi  honteuse.  (*).  Mais  c’est  aussi  ce  que  les 

(*  ) La  capitulation  auroit  été  moins  honteuse  et  plus  hono- 
.rable  pour  la  garnison , si  l’insurrection  des  Kabitans  n’avoit  pas 
été  partagée  par  une  grande  partie  des  troupes.  Voici  un  fait 
qui  l’atteste.  Le  duc  d’Yorck  avoit  promis  de  répondre  le  27 
juillet , à 6 heures  du  soir , aux  propositions  envoyées  par  le 
général  Ferrand;  mais  il  ne  fît  parvenir  sa  réponse  que  le 
lendemain  28  , à,  2 heures  du  matin , en  exigeant  une  acceptation 
des  conditions,  avant  7 heures  du  matin;  et  il  déclara  depuis, 
qu’ayant  des  nouvelles  certaines,  de  demi-heure  en  demi^-heure* 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l’intérieur  de  la  place , il  avoit 
différé  sa  réponse,  pour  mieux  calculer  les  progrès  dé  l’insur» 
.rection , s’assurer  qu’elle  étoit  partagée  par  une  partie  de  lia 
garnison , sur-tout  par  les  régimens  de  ligne  , et  dicter  des  lois 
ou  imposer  des  conditions  plus  dures  au  reste  de  la  garnison* 
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canonniers  se  disposoient  à faire  , et  ce  qu’ils  avoient  ! 
même  déjà  commencé  le  21  juin.  Mais  alors  Ja  garni-* 
son étoit  plaine  d’énergie;  mais  alors  le  moindre  mou- 
vement fit  rentrer  l'insurrection  dans  la  poussière.  Mais 
chiq  semaines  après  ■;  mais  k 26  juillet , notre  position 
étcÀt  bien  différente  ; nous  n’avions  plus  aucunmoycn. 
On  a dû  en  juger  par  les  détails  réitérés  que  nous 
avons  donnés  de  cette  journée  affligeante.  (*) 

La  dernière  inculpation  est  relative  aux  maux  et  aux 
dangers  que  pous  avons  courus  personnellement. 
Nous  avions  pensé  jusqu’ici  pouvoir  nous  en  faire  un 
mérite  aux  yeux  de  la  patrie  ; car  li  nkst  pas  donné  à 
tous  les  hommes  d’affronter  de  pareils  dangers  pour 
k salut  de’sôn  pays  * l'amour  de  son  devoir  et  la 
dignité  du  caractère  dont  on  est  revêtu.  Mais  ©n  dit 
que  u nous  avons  commencé  par  subir  nous-mêmes 
la  honte  attachée1  à notre  lâcheté,  et  que  nous  fûmes 
traités  d’une  manière  ignominieuse.  Y auroit-il  donc 
eu  plus  de  gloire  à être  victime  du  fer  d’un  assassin 
qu’à  le  braver  ? Y auroittià  donc  eu  plus  de  gloire  à 
demeurer  au  pouvoir  des  Autrichiens  ? . . . . Nous  nen 
dirons  pas  davantage;  les  faits  doivent  avoir  assez 
parié  sur  ce  point.  Nous  ajouterons  seulement  qu’il 
nous  sembloit  que  tout  ce  qu  on  soufffoit  pouf  l’amour 
de  sa  patrie vet  pour  le  salut  public  devoit  être  , non 
pas  déifié  , mais  honoré , bien  loin  d'être  un  motif 
de  honte  et  d’ignominie. 

r 

( * ) Deux  volontaires  # à l'article  de  la  mort , firent  dire  au 
général  Ferrand  qu’il  seroit  trahi  par  une  partie  de  la  garnison 
et  que  plusieurs  avoient  déjà  reçu  de  l’argent  pour  le  trahir. 
Malheureusement  il  n’a  pas  été  possible  de  tirer  d’autres  éclair- 
cisse mens.  Le  géaéral  Ferrand  expliquera,  sans  doute,  ces  faits 
d’une  manière  plus  particulière,  dans  son  rapport  ou  journal , 
remis  au  ministre  de  la  guerre. 
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Nous  croyons  avoir  répondu  -à  toutes  les'  inculpa-» 
lions  ; mais  s’il  prenoit  envie  à quelqu’un  de  noué 
dénoncer,  qu'au  moins  il  se  présente  hardiment  et 
en  face,  çt  que  nous  puissions  connoître  notre  dé- 
lateur.; car  ce  n’est  pas  sur  les  dires  hasardés  ou  témé- 
raires des.  personnes  qui  se  cachent  ou  qui  n’osent 
se  montrer que  notre  conduite  dans  une  roccasion 
si  grande  et  si  périlleuse  doit  être  jugée. 

Nous  devons  , en  terminant,  prévenir  une  objec- 
tion ou  une  question  qu’on  pourront  nous  faire,  u La 
citadelle  étoit  intacte  : pourquoi  ne  pas  s’y  être  retiré 
pour  continuer  de  résister  à l’ennemi? 

Cette  demande  nous  l’avons  aussi  faite  au  conseil 
de  guerre  lorsqu  il  fut  question  de  capitulation , etnous 
pourrions  nous  borner  à répondre  , que*  dans  l’état 
d’arrestatiôn  où  nous  étions  détenus  , nous  ne  pou-' 
vions  ni  nous  retirer  à la  citadelle  , ni  donner  aucun 
ordre,  aucune  réquisition  à cet  effet,  ni  rien  faire  en 
un  mot  pom  la  conservation  de  la  place. ! Mais  la 
justice  et  la  vérité  exigent  que  nous  disions  deuK 
mots  sur  les  principaux  motifs  qui  firent  abandonner 
la  citadelle  en  même  temps  que  la  ville.  Ces  motift 
sont  militaires  d une  part , et  ils  tiennent  d’un  aujtre 
côté  aux  événemens  et  aux  circonstarlces  qui  se  pas- 
I soient  alors  dans  la*  ville  et  dans  la  garnison. 

i°.  Sous  le  point  de  vue. militaire  , la  position  de  la 
citadelle  qui  rient  aux  maisons  de  la  ville,  dont  elle 
n est  séparée  que  par  un  fossé  sans  aucun  autre  ouvrage , 
i%e  lui  permettoit , suivant  les  militaires , qu’une  ré- 
sistance de  trois  à quatre  jours  au  plus  , vu  que  dès 
le  premier  jour  on  pouvoit  battre  en  brèche  sans  aucun 
empêchement.  11  faut  ajouter  à cela  , due  là  Vfeiilc 
1 ennemi  avoit  commencé  à la  bombarder  , que  sa 
principale  force  en  artillerie  avoit  été  déplacée  pour 
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être  employée  sur  les  remparts  de  Ta  ville  aux  Bat- 
teries placées  contre  les  fronts  d’attaque  ; qu’il  y 
avait  70  bouches  à feu  hors  de  service  ; qu’il  restoib 
peu  ou  point  de  mortiers  ; qu’il  nexistoit  plus  de 
bombes  de  8 et  de  10  pouces,  au  point  que  Ton  avoit 
été  obligé  de  se  servir  des  ©bus  de  l'ennemi  qui n’écla- 
toient  pas  et  qu’on  lui  renvoyoit  ; (*)  il  ne  restoit  que 
peu  de  boulets , sur- tout  de  gros  calibres  , et  l’artifice 
manquoit  absolument.  Le  directeur  de  l'artillerie  dé- 
clara lui-même  , en  plein  conseil  de  guerre  et  en  pré- 
sence de  la  multitude  rassemblée , qu’il  n’avoit  plus 
aucun  moyen  de  défense  quelconque. 

a0*  Sous  un  autre  point  de  vue  ,.  il  auroit  fallu 
d’abord  faire  combattre  la  partie  saine  de  la  garnison 
avec  celle  qui  partageoit  l’insurrection  des  habitans. 
Quels  en  auroient  été  les  effets  et  les  suites  ? Gomment, 
pendant  cet  intervalle  , la  citadelle  auroit- elle  pu  être 
défendue? Les  habitans  étoient  armésv  en  pleine  insur- 
rection, ils  n’auroient  pas  souffert  qu’on  ae  fût  retiré^ 
la  citadelle.  Etn’étoitril  pas  bien  évident  ou  dumoin* 
à craindre , que  l’ennemi , de  concert  avec  les  habitans 
et  la  partie  gangrenée  delà  garnison  n’y  vinssent  égor- 
ger les  soldats  restés  fidèles  à leurs  devoirs  et  à leur 
serment  ? D’ailleurs  , plusieurs  des  commandans  de 
bataillons,  connus  par  leur  civisme , notamment  les 
deux  commandans  de  la  citadelle  ont  été  tenus  comme 


(*)  Nous  arrêtâmes  de  concert  avec  le  conseil  de  guerre^ 
qu’on  donnerait  io  sous  par  chaque  obus  de  l’ennemi  qui  serait 
rapporté  sans  avoir  éclaté.  Les  volontaires , les  soldats  et  les  ci- 
toyens en  rapportèrent  environ  6,000.  Mais  une  preuve  que  l’en- 
nemi n’ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  l’intérieur^ 
c’est  qu’un  obus  fut  envoyé  sans  charge , avec  un  billet  qui  y 
étoit  renfermé , et  sur  lequel  étoient  écrits  ces  mots  : « Bon* 
pour  1©  sous , payable  au  porteur. 
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nous  en  état  d’arrestation  jusqu  après  la  signature  de 
la  capitulation. 

5*.  Enfin  , Ton  avoit  toujours  si  bien  pensé  se  retirer 
à la  citadelle,  que  d’après  la  réquisition  de  Cochon, 
on  l’ avoit  fait  armer  depuis  environ  1 5 jours  du  côté 
de  la  ville  malgré  les  murmures  d’une  partie  deshabi- 
tans  ; mais  les  événemens  dont  nous  avons  rendu 
compte  , et  sur- tout  le  défaut  de  moyens,  rendit  toutes 
les  mesures  inutiles  et  infructueuses. 


Nous  n’avons  rien  à ajouter  sur  tout  ce  qui  est  rela- 
tif aux  événemens  du  siège  et  du  bombardement  de 
Valenciennes.  Nous  rendrons  compte  au  comité  de 
salut  public  des  détails  et  des  renseignemens  qui  noua 
sont  parvenus  depuis  la  reddition  de  cette  place 
sur  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  ville  ; mais 
nous  pouvons  dire  ici  que  l'ancien  régime  y est  réta- 
bli dans  tous  ses  points  et  dans  tous  ses  effets;  qu’on 
y a fait  prêter  serment  de  fidélité  à l’empereur,  au 
profit  de  qui  tous  les  anciens  impôts  et  octrois  sont 
également  rétablis.\  Les  émigrés  et  les  aristocrate* 
ont  voulu  y faire  jetér  des  cris  de  vive  le  roi  On  leur 
a persuadé  à coups  de  bâton  ou  au  moins  par  la  me- 
nace des  coups  de  bâton  qu’ils  .n’avoient  pas  d'autre 
maître  que  l’empereur,  et  qu'ils  étoient  ses  sujets . Bien 
étonnés  de  se  trouver  eux-mêmes  sous  le  joug  du 
despotisme,  ils  ont  vu  leurs  projets  de  contre-révolu- 
tion et  de  domination  évanouis , et  ils  n’ont  pu  que 
regretter  leur  ancienne  patrie  qu’ils  ont  si  lâchement 
et  si  criminellement  trahie.  On  leur  a intimé  l’ordre 
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de  quitter  cette  ville  où  ils  prétendoient  faire  de* 
rasScmblemcns , et  Lambesc  lui-  même  n’en  a pas 
été  excepté.  Au  reste  la  misère  et  la  désolation  les 
plus  affreuses  y régnent,  Le  cours  des  assignats  y 
ést  entièrement  proscrit.  Les  moines»  les  couvens 
•ont  réintégrés  aux  dépens  des  seules  maisons  par- 
ticulières qui  restent,  L’ancien  clergé  y exerce  toute* 
les  vengeances  et  toutes  les  fureurs  sacerdotales.  Les 
aristocrates  y sont  vexés  et  molestés  comme  les  pa^- 
triotes  ; aussi  1 émigration  y .est-elle  si  considérable  , 
que  l’on  refuse  des  passe-ports  aux  habitans,  au  mépris 
de  la  capitulation;  mais  un  genre  de  vexation  bien 
inouï  , c’est  que  tan  dis' q1fêv<Tïïn  côté  le  clergé  prétend 
rentrer  en  possession  de  ses  biens  , et  que  même  il 
s’en  empare  à la  faveur  des  satellites  du  tyran  de 
l’Autriche  \ les  commissaires  civils  de"ce  trigand^cou- 
ronné , ont  laissé  subsister,  de  leur  côté , l’adminis- 
tration , la  régie  et  F aliénation;  des  domaines  natio- 
naux , et  font  payer  aux  fermiers  et  oeçupeurs , leur 
fermage  eh  numéraire  et  aux  acquéreurs  , les  an- 
nuités de  leurs  acquisitions  , aussi  en  numéraire. . . . 
Et  encore  un  coup,  lés  aristocrates,  devenus  esclaves 
de  l empereur  , ne  sont  pas  plus  ménagés  que  les  autres  , 
dans  toutes  ces  vexations  horribles. 

, • * « - . ' 4 • * 9 C++*  \ • < . » . ; . . ) « * , 

Notre  rapport  seroit  incomplet , si  nous  ne  pré- 
sentions pas  en  même  temps  à la  Convention  na- 
tionale et  à la  République  entière  , le  tableau  frap- 
pant des  maux  cruels  qui1  affligent  la  frontière  du 
Nord  et  toutes  les  communes  envahies  par  l’ennemi, 
ou  exposée*  à ses  incursions. 

Ce  n’est,  pas  assez:  pour  l’ennemi  d’y  avoir  rétabli 
l’ancien  régime  avec  tous  les  effets  désastreux  qui 
raccompagnoieht , tels  que  la  féodalité , Us  justices 
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seigneuriales  , les  corvées , tes  impôts , tes  dîmes  , /<rr 
terrage  , chsmpart , et  tous  les  autres  droits  féodaux , 
rentes  ou  redevances  seigneuriales  ; 1 ancien  clergé  , /a 
moines , chanoines , abbayes , chapitres  et  ccuvens  , ainsi 
que  tous  les  ordres  mendians.  Ce  n’est  pas  encore  assez 
non  plus  d’exiger  et  faire  payer  à main  armée,  /æ 
dzW  de  frius  années  ; le  terrage  ou  champ  art  de  trois 
années  ; les  droits  féodaux  et  les  rentes  et  r devances  sei- 
gneuriales de  trois  années  ; des  sommes  arbitraires  , pour 
indemnité  des  plantis  ou  autres  pertes  , et  pour  les  inté- 
rêts usuraiires  de  toutes  ces  prétentions.  On  va  bien 
plus  loin  : on  emploie  les  moyens  les  plus  extrêmes 
et  les  plus  odieux,  pour  faire  repentir  les  frontières 
d’avoir  voulu  la  liberté , ou  d’en  avoir  profité  et 
pour  les  réduire  au  dernier  esclavage. 

En  effet , on  ne  voit  par-tout  que  le  pillage  et  le  bri- 
gandage les  plus  horribles.  Les  campagnes  sur-tout  ne 
présentent  que  le  spectacle  des  inaux  les  plus  déchi- 
rans  , et  des  atrocités  les  plus  révoltantes  : la  nature 
entière  souffre  et  gémit  des  cruautés  qui  s y commet- 
tent en  tout  genre.  Le  meurtre  et  le  carnage  y sont 
multipliés,  avec  une  barbarie  dont  il  ne  peut  y avoir 
d’exemple  que  parmi  les  peuples  les  plus  sauvages  et 
les  plus  abrutis.  On  y égorge  les  vieillards  et  les  en- 
fans  , même  ceux  à la  mamelle.  On  viole  les  fem- 
mes. ......  Les  émigrés  et  les  prêtres  réfractaires 

déguisés  en  brigands  , président  à ces  crimes  affreux, 
cl  les  excitent  avec  le  démon  de  la  rage  et  de  la  ven- 
geance la  ptus  fanatique.  La  même  fureur  s’exerce  sur 
toutes  les  propriétés.  Des  villages  entiers  sont  disparus 
de  la  surface  , et  sont  devenus  la  proie  des  flammes  j 
après  que  les  séclérats  , soüdoyés  par  les  émigrés  et 
par  les  tyrans  qui  nous  font  la  guerre  , en  ont  enlevé 
toutes  les  richesses , les  bestiaux  et  les  subsistances 
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toute  espèce.  Les  moissons  ont  été  incendiées  par  tout 
où  l’ennemi , faisant  des  incursions , n’a  pu  les  em- 
porter. Il  çn  a été  de  même  des  meules  de  grains  et 
des  Fourrages  qui  se  trpuvoient  dans  les  champs  et 
dans  les  endos  , et  ce  qui  existoit  dans  les  granges, 
na pas  été  plus  épargné  ; il  a été  enlevé  ou  consumé 
avec  les  bâtimens.  Les  habitans  de  ces  malheureuses 
communes  , qui  n’ont  pu  prendre  la  fuite  assez  tôt , 
ont  été  forcés  , à coups  de  bâton  , de  travailler  aux 
retranchemens  et  aux  autres  ouvrages  pratiqués  par 
l-ennemi.  D’autres  ont  été  mis  à contribution  et  dé- 
pouillés de  leurs  vêtemens.  Et  que  l’on  n’imagine  pas 
que  les  aristocrates  soient  plus  préservés  que  les  autres 
dans  ces  destructions  qui  font  frémir  l’humanité.  Les 
satellites  des  tyrans  disent  au  contraire  aux  aristo- 
crates : a c’est  pour  toi  que  nous  nous  battons , paie- 
55  noùs  ; donne-nous  tout  ce  que  tu  as.  Tu  n’aimes 
55  pas  les  assignats,  ajoutent-ils  : ainsi  tu  n’as  que  de 
55  l’argent , et  il  nous  en  faut  55, — Et  les  mauvais  traite- 
mens  , le  meurtre  et  l'incendie  sont  également  leur 
partage.  On  a vu  les  chefs  mêmes  des  troupes  enne- 
mies, donner  l’exemple  du  massacre  et  du  pillage, 
et  dire  aux  aristocrates  , a que  faisant  la  guerre  à toute 
55  la  nation  française  , iis  ne  connoissoient  aucun  mé- 
55  nageaient  pour  personne  , et  qu’ils  avoient  le  droit 
55  de  prendre  , à titre  de  conquête,  toutes  les  pro- 
55  priétés  et  les  possessions  particulières  de  chaque  in- 
55  dïvidu  55.  Aussi,  ceux  qui  fuient  le  territoire  souillé 
par  la  présence  de  l’ennemi,  ceux  mêmes  qui  ne  l’ha- 
bitoient  plus  depuis  les  incursions  et  les  pillages  de 
l’année  dernière  , ont-ils  déjà  leur  mobilier  confis- 
qué , vendu  au  profit  du  tyran,  par  des  soi-disant 
commissaires  civils;  leurs  biens-fonds  sont  égale- 
ment confisqués , sous  prétexte  d’émigration,  et  mis 
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en  régie , exposés  même  en  vente.  Enfin , ceux  qur 
ont  acquis  des  domaines  nationaux,  sont  expulsés  de 
ces  domaines  , poursuivis  en  même  temps  pour  payer 
leurs  annuités  en  numéraire  ; et  leurs  biens , ainsi  que 
leur  mobilier-,  déjà  saisis  pour  sûreté,  sont  ensuite 
vendus  et  confisqués  ; parce  que  , forcés  de  fuir,  on 
les  réputé  aussi  pour  émigrés.  Ces  malheureux  citoyens, 
privés  de  toute  ressource  * n’ont  aucun  moyen  dèxis- 
tence , et  se  trouvent  encore  poursuivis  par  leurs  créan- 
ciers, pour  le  paiement  de  leurs  obligations,  ou  des 
-rentes  hypothéquées  sur  leurs  biens -fonds  saisis  par 
l’ennemi.  La  Convention  nationale  s’empressera  sans 
doute.,  de  venir  au  secours  de  ces  infortunés.  Elle 
trouvera,  dans  sa  sagesse , les  moyens  d’atteindre , par 
une  juste  représaille  , les  biens  et  les  fortunes  des 
•ennemis  extérieurs , et  des  traîtres  de  i inténéur,  par- 
ticulièrement des  fonctionnaires  publics,  qui  , en  vio- 
lant leurs  sermens  , acceptent,  sollicitent  même  de$\ 
places  de  la  part  de  l’ennemi  , et  prêtent  serment  de 
fidélité  au  tyran  de  l’Autriche.  Ce  sont. eux  qui  sonç 
les  premières  causes  des  malheurs  qu’éprouvent  les 
bons  citoyens  ,*  ils  en  doivent  donc  supporter  le  châti- 
ment. Leurs  biens,  “situés  dans  l’intérieur,  doivent 
être  employés  au  dédommagement  des  victimes  de 
leur  trahison";  et  la  Convention  nationale  useroît 
peut-être  d’un  grand  acte  de  justice  , en  faisant  aussi 
saisir  et  mettre  en  séquestre  les  biens  de  tous  les  étran- 
gers , sauf  les  exceptions  légitimes  envers  ceux  des 
puissances  neutres  ; au  moins , cette  question  mérite- 
i-cllc  d’être  examinée  sérieusement. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  (*) 


blocus  de  Valenciennes,  et  qui  devoit  être  imprimée 


procurer  un  seul  exemplaire  , avoit  pour  objet , en- 
tr’autres  points  intérè'-sans  , i°.  de  rassurer  les  ha- 
bitans  sur  les  inquiétudes  et  les  alarmes  que  leur 
avoient  inspirées  la  levée  du  camp  de  Famars  et  la 
retraite  précipitée  de  notre  armée;  29.  de  leur  per- 
suader que  ce  né  toit  qu’une  mesure  momentanée  , 

• commandée  impérieusementpar  le  salut  public,  pour 
mieux  déjouer  les  Autrichiens  , accroître  les  forces 
de  notre  armée,  et  revenir  ensuite  porter  des  coups 
j lus  certains  et  délivrer  toute  la  frontière  ; 3°.  nous 
leur  annoncions  que  nous  restions  au  milieu  d’eux, 
pour  partager  leurs  dangers,  pourvoir  à tous  leurs 
besoins  , spécialement  à ceü'x  de  la  classe  indigente, 


(*)  Privés  de  tous  nos  papiers , ainsi  que  nous  lavons  ob- 
servé au  commencement  de^ndtre  rapport , ce  nVst  que  depuis 
notre  arrivée  à Paris,  que  nous  nous  sommes  p ocurés , par 
les  canonniers  bourgeois  et  les  autres  r.  fugiés  de  Va  enciennes, 
des  exemplaires  de  nos  proclamât  ons  , adosses  et  autres  pièces 
justificatives;  mais  unousVn:  rfq  ire*  ÎTjpîé  cirTndiquée  n°.  I : nous 
y suppléerons  par  une  note  explicative. 


( 


Notre  première  proclamation  du'  24  au  ê5  mai, 
c’est-à-dire  , du  lendemain  ou  du  surlendemain  du 


ici,  mais  dont  il  nous  a 


nous 


veiller 


veiller  au  maintien  delà  tranquillité  publique,  à l’exé- 
cution des  lois  , et  respect  des  personnes  et  des  pro- 
priétés; 4°.  enfin,  efc  leur  garàntissànt  formellement  les 
subsistances,  nous  les  excitions,  au  nom  de  la  loi , au 
nom  sacré  de  la  liberté  et  de  Fàôîour  de  la  patrie  , 
et  par  tous  les  moyens  de  persuasion  qui  étoient  en 
notre  pouvoir  , à imiter  le  courage  des  babitans  d« 
Lille  et  de  Thîonville  , etc.  , etc. , étc. 

N°.  I L 

Arrêté  des  représ entans  du  peuple  français Y députés  par 
% la  Convention  nationale  aux  armées  de  là  République  » 
sur  la  frontière  du  Nord;,  du  général  de  division  , 
Ferrand  ; des  corps  administratifs  réunis , du  district 
et  de  la  municipalité  de  Valenciennes 

Les  représentai  du  peuple,  voulant  seconder  par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir  , le  zèle 
et  l'empressement  avec  lesquels  les  corps  adminis- 
tratifs du  district  et  de  la  municipalité  demandent  de 
réitérer  le  serment  de  fidélité  à la  République , de 
jurer  de  nouveau  de  mourir  à leur  poste  en  la  dé- 
fendant, et  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville, 
plutôt  que  de  l’abandonner  aux  satellites  des  des- 
potes coalisés  contre  la  liberté  et  la  souveraineté  de 
ht  nation  française; 

Applaudissant  au  vif  désir  que  témoigne  la  société 
des  amis  de  la  liberté  ët  de  l égalité  , et  la  majeure 
partie  des  citoyens  de  cette  ville  , de  réitérer  le^ même 
serment  de  fidélité- à la  République,  de  jurer  égale- 
ment de  s’ensevelir  sous'les  ruines  de  la  ville,  plutôt' 
que  de  l'abandonner  aux  ennemis  de  la  patrie. 

Rapport  par  Cochon  et,  Briei,  S.' 
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Voulant  aussi  donner  la  même  satisfaction  à tons 
les  autres  citoyens  et  à la  brave  garnison  de  cette 
ville  , qui  est  plus  particulièrement  appelée  à 1’hon- 
neur  et  à la  gloire  de  défendre  ié  premier  et  le  plus 
important  boulevard  de  la  République  , et  ^d’assurer 
par-là  k salut  dç  l’état  ; . 

Considérant  que  la  dignité,  l’éclat  et  l’appareil  de 
la  cérémonie  d’un  serment  et  d’un  engagement  aussi 
saints  et  aussi  religieux  , doivent  répondre  à la  ma- 
jesté de  la  cause  qui  en  est  l’objet;  savoir  :,  de  l’amour 
sacré^de  1^  patrie  , et  dû  plus  précieux  comme  du 
plus  doùx  de  tous  les  devoirs  qui  lient  les  hommes 
entr’eux  au  bonheur  commun. 

Les  représentons  du  peuple  délibérant  de  concert 
avec  le  général  Ferrand  , ai  les  corps  administratiis 
réunis  du  district  et  de  la  municipalité  de  cette  ville, 
jont  arrêté  et  arrêtent  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

Demain  jeudi  , 3o  du  présent  mois  de  mai  , il 
sera  élevé  un  amphithéâtre  sur  la  grande  place  de 
çette  ville, 

I I. 

Les  représentai  du  peuplé  , le  général  Ferrand  , 
le  conseil  général  du  district,  le  conseil  général  de 
la  commune  , les  juges  et  commissaire  national  du 
tribunal  du  district,  les  membres  du  tribunal  de 
commerce  , les  juges  de  paix,  les  membres  du  bureau 
de  paix  et  les  commissaires  de  police  , se  rendront 
sur  la  place,  demain  à 3 heures  précises  après  midi; 
et  placés  sur  l’amphithéâtre  , ils  réitéreront  leur  ser- 
ment de  fidélité  à la  République  ; et  jureront  de 
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nouveau  de  mourir  à leur  poste  , et  de  s’ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  ville  , plutôt  que  de  l’abandonner 
aux  ennemis  de  la  patrie. 


et  prononcé  publiquement  à hâute  et  intelligible  voix, 
en  présence  du  peuple,  et  sous  les  yeux  de  l’as- 
semblée. 

Le  peuple  rassemblé  paiticipera  au  serment  qui 


autres  autorités  constituées,  sera  prêté  entre  les 
mains  des  représentans  du  peuple  , et  prononcé  aussi 
publiquement  à haute  et  intelligible  voix,  én  pré^ 
sence  du  peuple  et  sous  les  yeux  de  rassemblée. 


qiiée.  Le  commandant  de  la  garde  nationale  prê- 
tera serment  entre  les  matins  de$  représentans  du 
peuple.  Il  recevra. ensuite  celui  des  capitaines  et  chefs 
des  compagnies,  qui  à leur  tour , le  recevront  de 
’ aque  compagnie. 


sous  les  armes.  Il  recevra  le  serment  des  généraux, 
et  autres  chefs  militaires  qui  lui  sont  subordonnés. 


I I l 


Le  serment  des  représentans  du  peuple  sera  prêté 


sera  prêté  par  ses  représentans. 

Le  serinent  des  chefs  civils  et  militaires  , et  des 


I Y. 

La  garde  nationale  sera  convoquée  sous  les  armes, 
et  rassemblée  sur  la  place  à l’heure  ci-dessus  îndi- 


V. 


Le  général  Ferrand  fera  assembler  la  garnison 


et  ceux-ci  le  recevront  des  commandans  des  corps 

Es 


/ 
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des  chefs  des  compagnies,  qui  ensuite  reccvfofit 
serment  de  chaque  compagnie. 

V I.  ' 

Les  soldats-citoyens  et  les  citoyens-soldats  employés’ 
dans  les  différèns  postes  importans  à la  sûreté  inté- 
rieure et  extérieure  de  la  place  , seront  admis  à 
prêter  le  même  serment  entre  les  mains  des  chefs 
de  chaque  poste, 

VIL 


La  cérémonie  sera  terminée  par  les  cris  répétés  de 
vive  la  république!  et  par  des  chants  dalegresse, 
tels  que  Ihymme  des  Marseillais , la  Carmagnole , et 
autres  analogues  , au  son  des  instrumens  et  de  la 
musique  civile  et  militaire. 

VIII. 

Lé  général  Ferrand  fera  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  l’exécution  du  présent  arrêté  , et  pour 
assurer  toutes  les  mesures  de  police  nécessaires  à la 
sûreté  et  à la  tranquillité  publique. 


FORMULE  DU  SERMENT. 


et  Je  jure  d'être  fidèle  à la  République  une  etdindi- 
*5  visible,  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  et  de 
55  toutes  mes  forces,  la  liberté,  l’égalité  et  la  sou- 
55  veraineté  du  peuple  français  , et  de  mourir  à mon 
55  poste  en  les  défendant. 

u Je  jure  de  plus  , de  ne  jamais  entendre  ni  cort- 
h sentir  à aucune  capitulation  , et  dé  m ensevelir  sou 


9 5 les  ruines  de  la  ville  , plutôt  que  de  l'abandonner 
î.5  aux  ennemis  de  la  patrie  55. 

AxVaiènciennes  , le  29  mai  1 » Fan  2*.  de  1«$ 

République  française. 

Si6nfs,  Ch  JtrES  Cochon  , Frtez. 

Le  gênerai  de  do  mon , Ferrand. 

Po  rter  , secrétaire  du  district , et  Mortier  , seerd r 
t&irc-giéÿiLr  de  là  muni  ci p ali  é. 

N°.  ï I I. 

PROCLAM  ATI  ON 


f)es  représentons  du  peuple  , députés  par  la  Convention 
aux  armees  de  la  République , sur  la  frontière  du 

Nord . 


Les  circonstances  actuelles  doivent  réveiller  plus 
que  jamais  fattfntion  , les  soins  et  la  surveillance 
des  pouvoirs  établis  et  de  tous  les  bons  citoyens. 

La  Convention  nationale  se  repose  entièrement  sur 
le  cornage  et  la  bravoure  des  défenseurs  de  la  patrie. 
Lés  soldats  de  Ja  liberté  se  spuviend 
leurs  victoires.  Iis  ne  négligeront 
d obtenir  de  qpuveaux  succès. 

La  nation  entière  compte  absolument 
le  z^le  \ l’energie  et  l’active  surveillance 
soldats-citoyens  et  des  citoyens-soldats  1 
vent  actuellement  dans  cette  place. 

Enfans  de  la  patrie  , ils  ne  perdront  jamais 
que  le's  places  des  frontières  appartiennent 

E 
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bliquc  entière,  puisqu’elles  n’ont  été  élevées  que  pour 
la  défense  générale  de  l’état. 

La  ville  de  Valenciennes  èstxtnc  des  principales  clefs 
de  la  France.  C’est  l’un  des  premiers,  comme  des  plus 
forts  boulevards  de  ia  république.  Résister  aux  atta- 
ques de  fennenU  ,v  conserver  cette  place  , c’est  donc 
être  appelle  à l’honneur  et  à la  gloire  d’avoir  opéré 
le  salut  de  la  Patrie, 

L’intérêt  personnel  pourroit-il  jamais  être  mis  dans 
la  balance  avec  cet  intérêt  si  grand  , si  puissant  du 
salut  de  la  Patrie. 

L’égoïsme  oseroit-il  encore  se  montrer  lorsque  la 
Nation  a placé  au  rang  des  dettes  les  plus  sacrées  de 
l’état,  l’indemnité  due  à chaque  citoyen  dont  les  pro- 
priétés pourroient  souffrir  des  hazards  de  la  guerre  ? 

Les  représentans  du  peuple  rappèlent  à tous  les 
citoyens  y.  et  à tous  les  pouvoirs  établis  , les'  disposi- 
tions de  la  loi  du  3i  août  1792,  relative  à la  reddition 
de  la  place  de  Longwi.  C’est  dans  cette  loi  que  chacun 
verra  la  règle  de  ses  devoirs  , et  le  châtiment  réservé 
à ceux  qui  auroient  la  lâcheté  ou  la  pusillanimité  d’a- 
bandonner la  défense  de  la  place  que  la  Patrie  a con- 
fiée aux  soins  et  à la, vigilance  de  tous. 

En  conséquence,  et  en  vertu  des  pouvoirs  illimités 
qui  nous  sont  délégués  par  la  Convention  nationale  , 
nous  ordonnons  que  la  loi  du  3i  août  1792  , relative 
à la  reddition  de  la  place  de  Longwi , sera  réimprimée  , 
lue,  publiée  et  affichée  de  nouveau  à la  suite  de  la 
présente  proclamation. 

Al  Valenciennes,  le  29  mai  17^3,  l'an  2e.  de  la  république. 

Signé  Charles  Cochon  , Briez,. 


N°.  I V, 

PROCLAMATION  IMPORTANTE 

Adressée  à tous  les  citoyens  de  Valenciennes  , de  la  part 
des  représentai  du  peuple  , du  général  Ferrand , et 
des  cerps  administratifs  réunis  du  district  et  de  la 
Commune  de  Valenciennes. 

Ci toyen  s , 

Le  salut  public  est  impérieusement  attaché  à la  con- 
servation particulière  de  la  place  de  Valenciennes.il 
faut  la  conserver  intacte  à lax nation  entière  dont  vous 
faites  partie,  et  défendre  ses  murs  contre  les  atiaques 
et  les  entreprises  des  satellites  du  despotisme.  Vous 
serez,  comme  nous,  fidèles  au  serment  que  nous  en 
avons  fait  tous  ensemble,  de  concert  avec  les  défen- 
seurs de  la  |^,trie  qui  composent  la  garnison  de  cette 
place. 

Un  des  principaux  moyens  qui  doit  nous  mettre 
à même  de  remplir  un  engagement  aussi  sacré  , c’est 
d’assurer  les  subsistances  , de  veiller  constamment  à 
leur  conservation  , et  de  ne  pas  souffrir  qu’un  objet 
aussi  précieux  soit  jamais  détourné  de  sa  véritable 
destination. 

Un  intérêt  aussi  majeur  fixe  particulièrement  l’at- 
tention du  général  Ferrand  et  des  corps  administratifs  ; 
c’est  aussi  celui  qui  excite  le  plus  la  sollicitude  des 
représentans  du  peuple.  Reposez-vous  donc  absolu- 
ment sur  nous  du  soin  de  pourvoir  à votre  susbsistance 
*t  à celles  de  vos  femmes  et  de  vos  ctifans.  Les  pau- 

£4 
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vres  , les  indigens , seront  encore  plus  spécialement, 
jainsi  que  Içs  réfugiés,  l’objet  de  notre  attention. 

Mais  il  faut,  citoyens,  que  vous  nous  aidiez  de 
votre  côté  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pou- 
voir. Une  surveillance  active  , un  zèle  soutenu  , le 
maintien  de  l’ordre  et  de  la  tranquillité  publique  , le 
courage  ^vraiment  patriotique  de  déjouer  les  projets 
des  malveillant  , de  nous  faire  connoître  tous  leurs 
complots  , ét  de  nous  indiquer  les  abus  , afin  que 
nous  puissions  y apporter  les  remèdes  nécessaires^ 
tels  sont  les  soins  confiés  à votre  vigilance;  tels  sont 
les  devoirs  de  tops  les  bons  citoyens. 

Lç  défaut  d’approvisionnement  en  fourrages  a né- 
cessité la  mesure  sévère  et  extrême,  mais  indispensa- 
ble , de  faire  tuer  un  grand  nombre  de  chevaux.  Y 
avoit-il  à balancer  entre  la  conservation  unique  de  2 
à Soo  chçvaux  absolument  nécessaires  pourUe  service 
militaire  et  civil  de  la  place,  ou  le  risque  de  ne  plus 
pouvoir  en  conserver  aucun  avant  l’espace  dê  1 5 jours, 
si  l’on  s’étpit  obstiné  à vouloir  partager  le  peu  de  four- 
rages qui  reste  entre  le  grand  nombre  de  chevaux  qu’il 
y avoit  ? D’un,  autre  côté  ne  convient -il  pas  encore 
mieux  de  réserver  les  fourrages  pour  les  bœufs  , les 
vaches  et  les  moutons  ? Le  besoin  des  hôpitaux , vos 
propres  besoins  , en  cas  de  maladie,  celui  de  vos  en- 
fans,  les  secours  en  jaouillon , en  laitage  , en  beurre 
et  en  viande  fraîche  , ne  sont-ils  pas  à préférer  à des 
chevaux  qui  deviennent  inutiles  pour  le  service  de  la 
place  , et  qui  dévorent  la  subsistance  réservée  non-seu- 
lement au  petit  nombre  de  chevaux  nécessaire,  mais 
encore  à des  bestiaux  d’une  plus  grande  utilité? 

Cependant  ©n  s’est  porté  àt  eje  grands  ménagement 
d$ns  l’exécution  de  la  mesure  qui  avojt  été  ordonnée. 


( 
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pespoirdevoir  tousles  citoyens  offrâr  d’eux-mêmes  touÿ 
les  fourrages  dont  les  dépôts  sont  ignorés  ou  cachés  ; la 
persuasion  où  Ton  étoitque plusieurs  avoient  encore  des 
fournitures  de  cette  espèce  , avoiynt  engagé  les  autorités 
civiles,  et  militaires,  à souffrir  pn  certain  échange  des 
meilleurs  chevaux  contre  les  plais  mauvais  , en  substi- 
tuant- ceux-ci  , et  les  faisant  tuer  de  préférence  aux 
autres.  Si  les  citoyens  s’étoient  çmpressés  de  procurer 
au  magasin  la  quantité  de  fourrages  nécessaires  à la 
subsistance  des  chevaux  réservés  pour  le  service  de  la 
place  , on  auroit  pu  encore  détourner  les  yeux  sur 
les  moyens  employés  par  chaque  individu  pour  con- 
server tous  les  autres  , au  moins  en  grande  partie.  Une 
plus  grande  abondance  en  paille  et  en  avoiqe , parois- 
soit  devoir  tranquilliser  à cet  ég^rd. 

Mais  l’abus  qui  a été  fait  de  cette  tolérance  , les 
malversations  qui  se  sont  commises  dans  les  échanges  , 
l'odieux  trafique  qui  en  est  résulté  , les  doutes  qui  se 
sont  élevés  en  conséquence  sur  la  sagesse  des  motifs 
qui  avôiènt  principalement  déterminé  la  proposition 
du  général  Ferrarid,  adoptée  dans  un  cpnseil  de  guerre, 
les  obstacles  apportés  pardà  à L'approvisionnement  du 
magasin  qui  doit  assurer  pour  un  temps  fixe  la  sub- 
sistance des  chevaux  réservés  pour  le  servie^  de  la 
place  ; la  crainte  de  voir  dévorer  le  restant  des  four- 
rages, et  de  ne  plus  pouvoir  alimenter  les  bœufs,,  les 
vaches  et  les  moutons  ; le  scandale  de  l'intérêt  parti- 
culier et  de  légoïsme  mis  en  avant  sur  l’intérêt  public 
et  le  bonheur  général Tous  çes  motifs  ont  ou- 

vert les  yeux  des  représentans  du  peuple  , du  général 
Ferrand  et  des  corps  administratifs  réunis  , et  nous 
pbligent  à prendre  des  mesures  plus  efficaces. 

Citoyens  ! il  %utbien  vous  le  dire,  car  ce  n’est  plus 
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le  moment  de  rien  cacher  aux  y<°ux  claîrvoyans  dii 
peuple.  Il  est  des  individus  qui  ne  rougissent  pas  de 
nourrir  leurs  chevaux  avec  du  pain  , c’est  à-dire  avec 
les  alimejis  consacrés  à la  subsistance  même  des  ci- 
toyens, 

S il  est  douloureux  jiour  nous  de  voir  que  des  indi- 
vidus soient  assez  lâches  , assez  traîtres  , et  assez  in- 
soucians  sur  le  bonheur  et  les  besoins  de  leurs  frères  , 
pour  détourner  ainsi  de  leur  destination  sacrée  , un 
pain  qui  n'est  réservé  qu'à  soulager  le  pauvre  et  l’in- 
digent ; il  ne  l’est  pas  moins  qu’on  se  porte  à une  con- 
duite aussi  audacieuse  et  aussi  blâmable  lorsque  la 
loi  a prononcé  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
seroit  convaincu  d'avoir  caché  ou  enfoui- soit  du  bled 
ou  de  la  farine,  soit  tout  a'utre  objet  fé serve  pour  la 
subsistance  des  hommes. 

Citoyens  , comparez  cette  conduite  avec  celle  des 
braves  habitans  de  Coudé,  Prenez  exemple  sur  eux. 
Voyez  leur  noble  dévouement  et  leur  courage  héroï- 
que ! Gomment  peuvent-ils  encore  subsister  avec  le 
peu  d'approvisionnemens  qu  ils  avoient  ? Croyez-vous 
qu  ils  aient  prodigué  leurs  moyens  , leurs  ressources  ? 
Existeroicnt-ils  encore  s’ils  en  avoient  fait  un  mauvais 
usage?  Imitez  donc  ces  frères , dignes  tout  à-la-fois  de 
votre  respect  et  de  votre  admiration , si,  comme  eux  , 
vous  voulez  bien  mériter  de  la  patrie., 

Vpyez  encore  la  conduite  de  la  brave  garnison  qui 
se  trouve  dans  l'enceinte  de  vos  murs.  Pour  ménager 
de  plus  en  plus  les  subsistances , ces  généreux  défen- 
seurs de  la  patrie  viennent  de  renoncer  aux  4 Onces 
de  pain  accordées  par  jour , à chaque  homme,  en 
supplément  de  la  ration  , en  temps  de  guerre.  Ils  ont 
fait  plus,  car  plusieurs  ont  déclaré  qu’il$  ne  calçu- 
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loicnt  même  pas  sur  l'indemnité  en  argent  que  la  loi 
leur  accorde. 

De  quelle  touchante  sensibilité  ne  seront  pas  pé- 
nétrés tous  les  bons  citoyens  , lorsqu’ils  connoîtront 
les  expressions  des  sôlda^s  citoyens  ? et  Nous  nous 
55  conformerons  tous  avec  plaisir  à la  mesure  proposée 
55  pour  prolonger  les  susistances  de  la  ville  55.  Tel  est 
le  cri  universel  de  la  garnison*;  mais  plusieurs  corps 
y ont  ajouté  des  expressions  encore  plus  touchantes, 
et  Nous  avons  senti  tous  la  sagesse  d’une  pareille 
.55  mesure.  Nous  ne  calculons  même  pas  sur  le  rem- 
55  boursement  qu’on  nous  offre.  . . Nous  acceptons 
55  avec  le  plus  vif  intérêt  cette  sage  précaution  de  la  part 
55  des  représentans  du  peuple  et  du  conseil  de  guerre 
55  assemblé,  et  de  plus  nous  nous  soumettrons  toujours 
55  aux  délibérations  prises  sur  de  tels  objets  pou\  le 

55  bien  général Nous  consentons  de  bon  cœur  à 

55  faire  tous  les  sacrifices  qui  peuvent  contribuer  à 
55  sauver  la  ville  de  Valenciennes.  . . . Nous  sommes 
55  résolus  de  concourir,  autant  qu’il  est  .en  nous,  à la 
55  défense  de  la  place',  et  à la  conservation  des  sub- 
55  sistances  que  cette  mesure  doit  considérablement 
55  augmenter.  ....  Dans  tous  les  instans  nous  nous 
55  trouverons  heureux  de  prouver  notre  attachement 
55  inviolable  à la  république  , en  faisant  tous  les  $a- 
55  crificcs  qui  dépendront  de  nous  pour  le  soutien 
55  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  que  nous  défendrons 
55  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  . 4 . . 

Tel  est,  citoyens,  le  langage  des  soldats  de  là  répu- 
blique : c’est  un  langage  qui  parle  au  cœur,  et  qui  est 
au-dessus  de  toutes  les  expressions.  ...  Le  73c.  régi- 
ment d infanterie  y a ajouté  les  expressions  suivantes  , 
dans  son  adresse  au  général,  . . . e*  Nous  renonçons  à 
>5  l’indemnité  en  argent  que  nous  pourrions  répéter* 


*5  Vous  pourrez  distribuer  le  montant  de  ce  don  pa- 
?»  triotique  aux  pauvres  pères  Üj  famille  de  cette  ville. 
55  Tels  sont  les  véritables  semiméns  de  civisme  des 
95  sous-officiers  et  soldats  du  7 3c.  régiment. 

Le  colonel  de  ce  régiment  a été  réitérer  les  mêmes 
sentimens,  au  nom  de  tous  ses  frères  d’armes  , à ia 
municipalité. 

Qui  de  vous,  citoyens,  eu  voyant  de  tels  sacrifices  , 
ne  sèroit  pas  pénétré  de  la  plus  vive  indignation  de 
voir  qu  il  y ait  des  hommes  assez  pervers  pour  pros- 
tituer à des  chevaux  , qui  sont  inutiles  p©qr  le  service 
de  la  place  , un  pain  réservé  à la  subsistance  du 
peuple  ? 

Joignez-vous  donc  à nous,  citoyens  , pour  seconder 
les  mesures  que  nous  suggèrent  l’intérêt  public  et  le 
bien  général.  Nous  avons  cru  que  le  seul  moyen  de 
remédier  à tous  le§  inconvéniens  , étoit  de  faire  ras- 
sembler tous  les  chevaux  généralement  quelconques 
qui  existent  dans  cette  ville  , et  de  faire  également 
rassembler  tous  les  fourrages.  Le  résultat  de  cette 
mesure  sera  d abord  de  s assurer  des  moyens  de  con- 
server le  plus  grand  nombre  de  chevaux  qu’il  sera 
possible;  mais  1 objet  le  plus  essentiel  sera  toujours 
rempli  , celui  d’éviter  qu’qn  ne  nourrisse  des  chevaux 
avec  du  pain. 

Notre  vœu  particulier  çeroit  de  conserver  tous  le# 
chevaux  , s’üexistoit  des  vivres  en  assez  grande  quan- 
tité. Tous  les  citoyens  peuvent  y contribuer  en  dé- 
clarant , fidèlement  tous,  les. foin  , paille  et  avoine 
qu’ils  ont  en  leur  possession  , ou  qui  sont  déposés 
dansles  m aiso  ns  des  pauLuliers.  C est  le  seul  moyen 
de  porter  le  moins  de  préjudice  aux  intérêts  privé^  , 


èjiii  neanmoins  doivent  toujours  plièr  devant  1 intérêt 
général.  \ , 

Par  qes  considérations  , les  représentais  du  peuple 
et  le  général  Ferrand,  de  concert  avec  les  corps  ad- 
ministratifs , ontarrêié  les  points  et  articles  suivansî 


Tous  les  citoyens  qui  ont  des  chevaux  chez  eux  t 
toit  qu  ils  leur  appartiennent , soit  qu’ils  appartiennent 
à autrui,  seront  tenus  de  les  conduire  ou  faire  côn-> 
duire  lundi  prochain  10  du  présent  mois  de  juiq  , à 
six  heures  du  matin  sur  Ma  grande  place  (Je  cette 
ville. 


Tous  les  chevaux  seront  passés  én  revue.  Il  en  sera 
rédigé  un  état  général  qui  contiendra  les  noms  des 
propriétaires  ou  dépositaires;  chaque  conducteur  sera 
muni  du  nom  du  propriétaire  ou  dépositaire  , du 
signalement  du  cheval  , et  de  la  déclaration  par  écrit 
des  foin  , paille  et  avoine  que  chacun  des  citoyens 
s'obligera  de  fournir  au  magasin  qui  sera  destiné  à cet 
effet,  ou  qu  il  aura  déjà  précédcmoient  fourni  au 
magasin  militaire. 

III. 


Tous  les  chevaux  généralement  quelconques  seront 
ensuite  places  dans  un  ou  plusieurs,  lieux^;  ils  y seront 
nourris  et  conserves  aussi  long  - ternes  et  en  aussi 
grande  quantité  que  les  circonstances  le  permet- 
tront , sous  la  surveillance  des  autorités  civiles  et 
jfcrlitairês  , et  l’inspection  des  propriétaires  et  par 


des  agens  ou  préposés  qui  seront  choisis  et  désignés 
à cet  effet.  ' 


Si  la  nécessité  exige  de  faire  tuer  uné  partie  quel- 
conque desdits  chevaux , on  choisira  toujours  de 
préférence  les  plus  mauvais  ; et  il  en  sera  dressé  un 
état  préliminaire  qui  sera  communiqué  aux  proprié- 
taires / lesquels  seront  admis  à faire  toutes  les  obser- 
vations qu’ils  croiront  devoir  présenter  à ce  sujet  aux 
autorités  civiles  et  militaires. 


Il  sera  pourvu  à l’indemnité  particulière  due  à 
chaque  citoyen  , pour  les  fourrages  et  avoines  qu’il 
aura  fourni  au  magasin  militaire. 

Les  citoyens  doivent  aussi  se  reposer  entièrement 
sur  la  justice  et  la  générosité  nationale  , relativement 
aux  pertes  et  à tous  les  genres,  de  sacrifices  qu’ils 
pourroient  faire  pour  Futilité  publique.  ' 


Les  représentans  du  peuple  , le  général  Ferrand  , 
et  les  corps  administratifs  emploieront  tous  les 
moyens  de  surveillance  et  d’économie  qui  seront  en 
leur  pouvoir  pour  prolonger  le  plus  long  - temps 
qu’il  sera  possible  l’existence  des  chevaux  qui  séront 
rassemblés. 

V I I. 


Les  chevaux  des  voitures  employés  au  service  du 
parc  , seront  aussi  réunis  tous  au  parc  lundi  prochain 
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à six  heures  du  fn  a tin  , et  passés  en  revue.  Ils  seront, 
de  meme  réunis  ensuite  dans  un  seul  local  , et  n’en 
seront  détachés  que  pour  faire  le  service. 

Les  chevaux  de  cavalerie  , ceux  d’artillerie  , des 
vivres  , et  des  chefs  militaires , et  généralement  tous 
les  chevaux  réservés  ou  destinés  pour  le  service  mili- 
taire seront  également  rassemblés  le  même  jour  et 
à la  même  heure  , et  passés  en  revue  sur  la  place 
verte.  , * 

\ • A 

Les  revues  seront  faites  par  un  commissaire  des 
guerres  , en  présence  d’un  officier  général  accompa- 
gné des  commissaires  de  la  municipalité  ,\et  d’un 
maréchal  expert,  pour  constater  les  chevaux  malades 
qui  seront  placés -dans  un  local  séparé. 

VIII.  " > 

Tous  les  chevaux  qui  seront  ensuite  trouvés  cjicz 
les  paiticuliers  , quels  qu’ils  puissent  être,  en  contra- 
vention aux  dispositions  ci-dessus , seront  tués  sur-le- 
champ  , et  les  propriétaires  ou  dépositaires  diceux 
seront  condamnés  à une  amende  de  3oo  liv.  indépen- 
damment de  la  privation  de  toute  indemnité  et  la 
confiscation  des  fourrages  et  avoines  qui  pourroient 
se  trouver  ehe^  eux.  Ils  seront  en  outre  inscrits  sur  un 
tableau  qui  sera  imprimé  , et  affiché  , avec  la  notice 
de  mauvais  citoyens. 

Les  mêmes  peines  de  confiscation  , amende  et 
inscription  auront  lieu  contre  ceux  qui  , quoique 
n’ayant  pas  de  chevaux  , n’auroient  pas  déclaré  dans 
les  vingt-quatre  heures  la  quantité  de  foin  , paille  et 


avoine  qui  sé  trou 
déclarations  infidèles. 


eux  , ou  auroient  fait  des 


jF  Valenciennes  en  la  maison  commune  , le  S Juin  1 7 9 S , 
î an  deuxième  de  la  République. 

Signé , Charles  Cochon  , Briez. 

Le  général  dé  division  Ferrand. 

Poirier  , secrétaire  du  district  , et  Mortier  , 
secrétaire-greffier  de  la  municipalité. 

N°.  V. 

lettres  et  sommations 


du  DUC  dyôrk, 

Commandant  les  armées  combinées  devant  Valenciennes: 

L E T T R E 

cAu  général  Ferrand,  commandant  la  place  de  Vdlen - 
, tiennes . 

Monsieur  , 

Avant  de  commencer  un  siège  meurtrier  et  des- 
tructif, je  viens  vous  sommer  de  rendre  àS.  M.  l’em- 
pereur, la  place  où  vous  commandez,  et  vous  offrir  une 
capitulation  qui  sauverôit  l bonneur,  la  vie  et  lés  pro- 
priétés de  la  garnison  et  des  babitans.  L’alternative  en 
Sera  terrible.  Je  vous  invite  très-sérieusement,  mon- 
sieur, à balancer  deux  partis,  dont  Tun  seroitla  con- 
servation et  la  protection  , l’autre  la  ruine  irrémé- 
diable de  toutes  les  possessions  dans  cet  té  ville.  Puis- 

siez-vdus 


8i 

liez-vous  répondre  à ma  proposition  , par  le  même 
esprit  d’humanité  qui  me  Ta  dictée! 

De  ia  tranchée  devant  Valenciennes  , ce  14  juin 
‘793. 

Signé  , Frederick,  duc  d’York. 
RÉPONSE 

DU  G | N il  A L F E R A N D. 

4 

Le  général  de  division  commandant  en  chef  la  place 
de  Valenciennes , 

A Fréderick  , duc  dsTork0 

J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  datée  du  14  juin  1798  , où  vous  me  faites 
une  sommation  de  rendre  la  place  que  j’ai  l’honneur 
de  commander  au  nom  de  la  République  française. 
Il  m’est  aisé  de  vous  faire  une  réponse  ; vous  voudrez 
bien  en  juger  par  la  copie  du  serment  que  j’ai  renou- 
veilé  avec  ma  garnison  et  les  habitans. 

Le  citoyen  général  de  division  , 

Signé , Ferrand. 

Valenciennes  , le  14  juin  1793  , l’an  IIe.  de  la  Ré- 
publique Française  , 

LETTRE 
A la  municipalité  de  Valenciennes , 

Messieurs  , 

Le  siège  que  je  dois  faire  nécessairement  de  la 
ville  que  vous  habitez  entraînera  inévitablement  i<* 
Rapport  par  Cochon  et  Briez . jr  : 
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ruine  de  vos  maisons  et  de  vos  fortunes  , la  perte  de 
vos  propriétés  , et  plus  ou  moins  celle  de  votre  exis* 
tince.  Je  sens  vivement  combien  ce  devoir  est  ter- 
rible : c’est  pourquoi  , persuadé  que  l’honneur  des 
armes  s'accorde  très-bien  avec  les  sentimens  de  l’hu- 
manité ; j’ai  envoyé  au  commandant  de  la  place  , la 
sommation  ci-jointe  ; j'y  ai  plaidé  votre  cause  avec 
franchise  et  loyauté.  Si  vous  êtes  attaché  à vos  pro- 
priétés , à votre  existence  , écartez  , prévenez  par  vos 
conseils  et  par  votre  influence  , la  ruine  d’une  ville 
aussi  florissante  que  la  vôtre.  Après  ce  que  vous  venez 
de  lire  , vous  ne  pourrez  plus  m*accuser  de  CTuauté  ; 
mais  je  vous  réitère,  que  la  résolution  que  vous 
prendrez  va  décider  de  votre  sort  : il  sera  heureux 
ou  terrible. 

I De  la  tranchée  devant  Valenciennes  , le  14  juin 
1793. 

Signé  , Frédérik,  duc  d’YORit. 
RÉPONSE. 

La  municipalité  de  Valenciennes , 

A Frederick  , duc  d'York. 

Nos  propriétés  et  notre  existence  ne  sont  rien  au- 
près de  notre  devoir.  Nous  serons  fidèles  au  serment 
que  nous  avons  fait  conjointement  avec  notre  brave 
général  ; et  nous  ne  pouvons  qu’adhérer  à la  réponse 
qu  il  vous  a- faite. 

Fait  à la  maison  commune , le  conseil  du  district  réuni 
à celui  de  la  commune  , le  \\juin  x 7 , l an  deuxième 
de  la  République  française , 

Signé , A.  P.  PourtalÈs  , maire  ; Mortier  , secré- 
taire-greffier. 


A tous  les  citoyens  de  Valenciennes . 


Citoyens  , 

Le  conseil  - générai  de  la  commune  m’a  rendu 
compte  des  représentations  que  plusieurs  citoyens  et 
plusieurs  citoyennes  lui  ont  faites  relativement  à là 
malheureuse  situation  qu’ils  éprouvent. 

Comme  vous  , chers  concitoyens  , je  suis  sensible 
à ce  malheureux  événement,  j’en  verse  même  des 
larmes  ; mais  je  ne  peux  envisager  que  mon  devoir 
envers  la  patrie.  La  loi  me  prescrit  sous  peine  de 
mort  de  ne  pas  abandonner  la  défense  des  remparts 
jusqu’au  terme  qu  elle  indique.  Voudriez-vous  qu’après 
avoir  rempli  jusqu’ici  ma  carrière  avec  honneur  , je 
trahisse  la  nation  , et  que  j’aille  porter  ma  tête  sur 
l’échafaud  ? Je  peux  bien  être  victime  d’un  assassin  , 
mais  je  ne  serai  jamais  traître  à la  patrie  , et  je 
mourrai  à mon  poste. 

Songez  , citoyens  , que  la  ville  de  Valenciennes 
appartient  à la  nation  entière.  Elle  est  une  des  prin- 
cipales clefs  de  la  France.  Voudriez  - vous  que  je 
trahisse  25  millions  de  vos  frères  qui  se  reposent  sur 
la  force  de  cette  place  , et  qui  vraisemblablement 
font  marcher  une  armée  considérable  pour  venir  à 
notre  secours  ? 

Vous  à^oyez  la  barbare  férocité  avec  laquelle  les 
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ennemis  de  la  République  bombardent  et  brûlent  vos 
maisons.  Vous  courriez-  à Un  malheur  bien  plus 
grand  si  cçs  hommes  cruels  et  sanguinaires  pouvoient 
jamais  entrer  dâns  vbs  hauts.  Vous  sàvez  ifes  atrocités 
qu  iis  ont  commises  dans  les  campagnes  où  des  mai- 
sons brûlées  , des  Femmes  et  des  filles  violées  , des 
encans  égorgés  , même  au  berceau  et  à la  mamelle  , 
présentent  le  câbleau  le  plus  horrible.  Le  même  sort 
vous  arriveroit  ; mais  ce  n’est  pas  tout  encore.  Les 
Français  tireroient  de  vous  tous  la  vengëarice  là  plus 
terrible.  Iis  puniroient  votre  foibl^sse  en  faisant  raser 
la  ville  entière,  au  lieu  des  indemnités  qu'elle  vous 
assure.  Vos  maisons  , au  contraire,  seront  recons- 
truites aux  dépens  de  l'a  nation  ; vos  pertes  vous  se- 
ront payées  én  entier  ; les  blessés  et  les  familles  de 
ceux  qui  auront  eu  le  malheuF  de  périr  seront  toujours 
les  enfatis  delà  patrie  , et  pensionnés.  Les  iêprésen- 
tans  du  peuple  viennent  de  mettre  à la  disposition  du 
conseil  général  de  là  commune  une  somme  de  cent 
mille  livres  de  France  pdür  dotmer  les  premiers  se- 
cours , en  attendant  que  les  pertes  puissent  êtré 
constatées  et  liquidées.  Reposez  - vouk  donc  sur  là 
providence  pour  tous  les  moyens  de  délivrance  qufe 
nous  attendons  chaque  jour.  Croyez-vous  jamais  que 
ma  brave  garnison  trahisse , ron  plus  que  moi  , lé 
serment  que  nous  avons  fait  d’être  fidèles  à la  nation 
ét  à la  loi  ? 

Citoyens  , citoyennes  , je  vous  conjure  de  vous 
reposer  entièrement  sur  nies  soins.  Vous  pouvez 
disposer  de  ma  vie  , mais  jamais  de  mon  devoir.  Jfe 
vais  m’occuper  des  moyens  de  donner  des  asyles  à 
toutes  les  femmes  et  à tous  les  enfans.  Rendez  donc 
justice  à ma  conduite  , méfiez-vous  des  malveillans 
£t  des  suggestions  perfides  dg  tous  ceux  qui  vou- 
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droient  parler  de  capituler  avec  renne-mi  avant  le 
terme  permis  par  la  loi.  Voudriezrvous  m’exposer  à 
faire  la  guerre  à vous-mêmes  , pour  ne  pas  être  accusé^ 
de  lâcheté  et  de  trahison  ? Voudriez-vous  exposer  vos 
magistrats,  vos  époux  , yos pères,  vos,  enfans,  à port<ir 
leur  tête  sur  un  échafaud  , si  par  un  mouvement  de 
compassion,  cpe  la  loi  leur  interdit,  ils.se  portaient 
à des  actes  de  foiblesse  ? 

Je  vous  exhorte  donc,  citoyens  et  citoyennes  , à 
.prendre  en  considération  routes  mes  observations.  Je 
vous  exhort.e  sur  - tout  à maintenir  le  calme  et  la 
tranquillité  publique  ; par  \si  je  yoyois  le  moindre 
tumulte  , le  moindre  rassemblement  , ou  le  moindre 
acte  défendu  par  la  loi,  je  ne  pourrois  plus  me  dis- 
penser de  faire  mon  devoir , et  d’user  de  la  plus 
grande  rigueur  , quoi  qu’il  pût  en  coûter  à mon  cœur 
et  à mon  affectipn  pour  vous  tous. 

• A Valenciennes  , ce  21  juin  1793,  l’an  deuxième  de 
la  République. 

Le  général  de  division  commandant  la  place  , 
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N°.  VII. 

adresse 

, DpS  REPRÉSENTA  NS  DU  PEUPLE, 

Députés  par  la  Convention  nationale  aux  armées  de  la 
République  , sur  la  frontière  du  Nord,  à tous  les  ci- 
toyens. de  Valenciennes . 

Citoyens  , 

ous  avez  souffert  jusqu’à  présent  arec  résignation 
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et  même  avec  courage  et  énergie  les  cruels  effets  de 
l’horrible  bombardement  , et  des  excès  atroces  aux- 
quels se  portent  des  ennemis  acharnés  à combattre  la 
liberté  française  , et  à rétablir  le  despotisme.  C’est  la 
perte  de  la  République  que  veuillent  des  satellites 
uniquement  attachés  à une  conduite  féroce  , barbare 
et  sanguinaire.  Les  annales  de  l’Europe  n’offrent  peut- 
être  pas  d’exemple  d’un  procédé  semblable  , qui  ré- 
volte toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  l’humanité. 

Mais  ; citoyens  , si  vous  en  êtes  seuls  les  victimes  ; 
si  vos  maisons,  si  vos  propriétés  sont  devenues  la  proie 
de  l’inçendieet  de  la  destruction^  envisagez  aussi,  non 
pas  seulement  votre  devoir  , mais  la  gloire  qui  vous 
attend.  Vous  seuls  aussi  pourrez  vous  glorifier  d avoir 
sauvé  la  République  entière  en  lui  conservant  une  de 
ses  principales  clefs,  un  de  ses  principaux  boulevards. 
La  patrie  reconnoissante  vous  en  rendra  d éternels 
hommages  , et  la  France  entière  deviendra  votre  asyle, 
votre  propriété  à tous.  Elle  ne  pourra  s’acquitter  en- 
vers vous  , qu’en  vous  rendant  en  propriétés  territo- 
riales et  mobiliaires  l’équivalent  bien  ample  de  celles 
que  vous  aurez  sacrifiées  à futilité  publique  et  au  bon- 
heur général  de  vos  frères  , c’cst-à-dira  de  25  millions 
d’individus  qui  couvrent  la  surface  de  l’empire  fran- 
çais. 

Encore  quelques  jours  , citoyens  , et  vous  allez 
jouir  du  grand  et  précieux  avantage  d’avoir  opéré  Je 
salut  de  la  République.  Encore  quelques  jours  , èt 
un  ennemi  féroce  et  barbare  va  être  expulsé  des' en- 
virons de  cette  cité  célèbre  et  glorieuse.  Qui  d’entre 
vous  alors  ne  se  fera  pas  un  mérite  et  une  joie  d’avoir 
participé  à ce  bonheur  inestimable  ? Qui  d’entre  vous 
t©u§  n’envkra  pas  la  gloire  de  montrer  les  débris  de  sa 
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maison  et  de  ses  propriétés , pour  avoir  sauvé  la  France 
entière?  Qui  d’entre  tous  les  français  enfin  , ne  sera 
pas  jaloux  du  titre  et  d»  caractère  de  citoyen  de  la 
commune  de  Valenciennes? 

Persévérez  donc  , citoyens  , avec  la  meme  résigna- 
tion , la  même  énergie  , le  même  courage.  N’écoute-ï, 
ni  les  discours  de  la  malveillance  , ni  les  suggestions 
perfides  de  vos  ennemis  intérieurs.  Ils  ne  cherchent 
qu’à  semer  parmi  vous  le  feu  de  la  discorde  pour  vous 
porter  à l’oubli  de  vos  devoirs.  Ils  voudroient  anéantir 
cette  union  paisible  qui  règne  entre  vous  et  la  bravé 
garnison.  Ils  voudroient  enfin  que  l’on  se  portât  à des 
excès  pour  amener  des  malheurs  irréparables.  Mais 
vous  rejetterez  ces  moyens  odieux  , ces  faux  rapports 
que  l’on  se  permet  % ces  bruits  absurdes  et  aussi  in- 
conséquens  les  uns  que  les  autres,  que  Ton  répand  à 
chaque  instant.  Ayez  le  courage  de  dénoncer  les  agita- 
teurs et  les  traîtres,  ils  seront  frappés  du  glaive  de 
la  loi.  C’est  le  seul  moyen  d’empêcher  que  l’on  ne 
confonde  l’innocent  avec  le  coupable  dans  les  égare- 
mçns  funestes  et  aveugles  , et  dans  les  attroupemens 
auxquels  on  oseroit  se  livrer.  N’auriez  - vous  tant 
souffert  jusqu  a présent  que  pour  perdre  en  un  seul 
jour  le  fruit  de  tant  d’efforts  et  de  gloire? 

Croyez  encore  moins  ce  que  l’on  a tenté  de  vous 
insinuer,  que',  malgré  lintégrité  des  remparts  et  des 
fortifications  , la  ville  pourront  être  prise  d’assaut,  à 
défaut  de  surveillance  ; et  qu’alorsvous  auriez  résisté 
en  vain.  C’estune  injure  faite  au  brave  général  Ferrand, 
ainsi  qu’à  la  brave  garnison  qui  défend  cette  place  , et 
quels  que  puissent  être  les  résultats  du  siège  que  vous 
souffrez  , il  vous  suffira  toujours  aux  yeux  de  la  nation 
entière,  que  vous  ayez  rempli  votre  tâche  et  votre 
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devoir , pour  que  vous  ayez  acquis  les  droits  et  les  in** 
demnités  garantis , par  la  Convention  nationale,  en 
faveur  des  citoyens  dont  les  familles  et  les  propriétés 
ont  été  les  victimes  de  la  guerre. 

Citoyens  , écoutez  la  voix  de  vos  représentans  , 
qui  sont  investis  de  la  confiance  nationale.  Restez 
fermes  , calmes  et  paisibles.  La  patrie  entière  vous 
tend  les  bras.  Vous  êtes  tous  ses  libérateurs.  Si  votre 
malheureuse  situation  est  douloureuse  ; si  l’aspect  de 
vos  femmes  et  de  vos  enfans  vous  pénètre  le  cœur  , 
voyez  derrière  vous  vos  frères  ; voyez  les  femmes  et 
les  enfans  de  tous  les  français  menacés  de  la  même 
barbarie  de  la  part  d’un  ennemi  implacable  , dont 
vous  arrêtez  les  progrès  désastreux  et  sanguinaires. 
Et  nous  aussi  , citoyens  , nous  sommes  affligés  des 
malheurs  dont  nous  sommes  les  témoins;  et  nous 
aussi  nous  versons  des  larmes  de  sang  sur  tous  les 
fléaux  qui  vous  accablent.  Nous  voudrions  vous  les 
éviter  au  prix  de  notre  existence  personnelle.  Nous 
-répandrons  à pleines  mains  les  dons  et  les  indemnités 
qui  doiventvous  faire  oublier  vos  pertes.  Mais  , encore 
une  fois  , la  patrie  vous  fait  entendre  sa  voix.  La  Ré- 
publique entière  a les  regards  fixés  sur  vous.  La  re- 
connoissance  nationale  vous  attend  tous.  Efforçons- 
nous  donc  , citoyens  , de  ne  jamais  démériter  de  la 
patrie  , et  faites  que  chacun  de  vous  puisse  dire  : J'ai 
sauvé  la  France  par  mon  courage. 

Faità  Valenciennes,  le  26  juin  179.3  , l’an  deuxième 
de  la  République. 

Signé  % Charles  Cochon  , Briez* 
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N°.  V I ï I. 

SEC  O ND  E SOMMATION 
de  Frederick  duc  d’ York, 
Au  commandant  de  Valenciennes . 

Du  26  juillet  i^23< 

Le  désir  de  retrancher  autant  que  possible  des 
malheurs  irrémédiables  qu’entraîne  une  résistance 
inutile  , m’avoit  dicté  la  proposition  que  je  vous  ai 
faite  le  i 4 juin  ; vous  ne  l’avez  point  écoutée  , soit 
que  vous  crussiez  être  en  état  de  faire  face  à la  ma- 
niéré dont  vous  seriez  attaqué  , soit  que  vous  vous 
flattassiez  d etre  secourus. 

Mtàs^aujourd’liui  qu’il  semble  que  cette  double 
erreur  doit  ette^éirùite  , le  même  amour  de  l'huma- 
nité  vient  vous  ©flrîîMiiie  capitulation  qui  sauveroit 
votre  honneur  avec  ce  qui  reste  de  propriétés  aux 
malheureuses  victimes  de  votre  obstination.  Voulez^ 
vous  arracher  aux  nécessités  d.e  la  guerre  , la  destruc- 
tion complète  de  cette  belle  ville  , ou  voulez-vous 
conserver  ce  qui  a échappé  jusqu’à  présent  ? 

Je  dois  vous  dire  en  gémissant  sur  les  horribles 
suites  dune  opiniâtreté  qui  n’a  plus  de  termi nation 
ni  politique  ni  militaire.  Votre  réponse  va  procurer 
irrévocablement  le  sort  de  Valenciennes  ; après  ce 
jour  vous  ne  serez  plus  admis  à capituler.  Je  n’écouterai 
aucune  proposition  , et  la  ville  étant  prise  d’assaut  , 
vous  ne  savez  que  trop  quelles  en  seront  les  suites 
terribles. 

Signé,  Frederick. 
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SECONDE  SOMMATION 

DE  FREDERICK.  DUC  D’yOJLK, 
À la  municipalité  de  Valenciennes. 

Du  26  juillet  1795. 

Je  vous  envoie  copie  de  ce  que  j’écris  au  com- 
mandant de  votre  ville  , en  vous  prévenant  qu’il  va 
vous  exposer  à un  traitement  horrible,  s’il  refuse  cette 
fois  d accepter  l’offre  d’une  capitulation  qui  sauverait 
1 honneur  de  sa  garnison  et  le  reste  de  vos  propriétés. 
Vous  devrez  ce  traitement  à uneY>piniâtreté  bien  mai 
vue  dans  la  circonstance  où  il  ne  vous  échappera 
pas  qu  il  ne  peut  ni  vous  défendre  ni  être  secouru. 
Sa  proclamation  du  2$  juin  est  un  libelle  contre  les 
armées  qui  sont  devant  vos  murs. 

La  réputation  de  ccs  armées  braves  et  disciplinées 
ne  peut  être  tachée  par  de  pareilles  calomnies  : mais 
craignez  la  vengeance  cî’un  soldat  irrité  par  de  tels 
écrits.  Le  chef  le  plus  humain  ne  pourroit  vous  y 
soustraire  si  vous  en  laissez  venir  à des  extrémités. 
Gardez-vous  des  insinuations  qui  sacrifient  tout  ce  que 
vous  possédez  à l’intérêt  d’un  seul  , et  que  ceux  d entre 
vous  qui  peuvent  et  veulent  le  bien  , écartent  vite 
par  une  détermination  sage  , la  dévastation  et  le 
carnage  qui  suivroient  une  résistance  prolongée  in- 
fructueusement de  quelques  jours.  Si  votre  com- 
mandant ne  capitule  pas  aujourd’hui  , demain  il  ne 
sera  plus -admis.  Si  votre  ville  est  prise  d’assaut  , elle 
fera  pillée  , et  rien  ne  pourra  empêcher  que  les  soldats 
et  les  bourgeois  ne  soient  massacrés.  Fuisse  cet  exem- 
ple terrible,  que  j’aurois  voulu  vous  éviter,  influer 
sur  les  autres  villes  et  donner  assez  d’énergie  aux 
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bons  habiîans  pour  les  soustraire  au  sort  qu’une  im- 
pardonnable mollesse  leur  fait  partager  dans  la  vôtre 
avec  les  méchans. 

Signé,  FrÉderick. 

N°.  I X. 


REPRÉSENTATIONS 

DU  CONSEIL-GÉNÉRAL  DE  LA  COMMUNE» 

AU  GÉNÉRAL  FERRAND, 

Personne  n’ignore  les  sacrifices  que  cette  ville  vient 
de  faire  3 la  plus  grande  partie  des  propriétés  détruites  ; 
un  grand  nombre  d’habitans  écrasés  sous  les  ruines 
des  maisons,  ou  tués  par  le  fer  de  l ennemi  ; presque 
toutes  les  femmes  et  les  enfans  ensevelis  dans  des  sou- 
terreiris  , y respirant  un  air  fétide  dont  la  malignité 
se  propage  et  les  conduit  à la  langueur  et  à l anéan- 
tissement  , et  dont  quantité  se  trouve  déjà  victime  de 
cette  maladie  par  le  défaut  de  médecins  et  de  chirur- 
giens dont  la  plupart  sont  malades  ou  blessés. 

La  désolation  des  campagnes  environnant  cette 
cité  , réunie  à tant  de  maux  intérieurs,  fait  penser  au 
conseil-gcnéral  de  cette  commune  qu’il  a acquis  le 
droit  de  représenter  au  général  Ferrand  , Comman- 
dant de  cette  place  , que  depuis  quatre-vingt-scpt  jours  , 
c’est-à-dire  depuis  le  premier  mai,  elle  est  assiégée; 
qu  elle  est  bombardée  depuis  quar  ante- deux  jours  ; que 
néanmoins  depuis  cette  époque  notre  armée  ne  s’est 
point  présentée  à notre  vue  ; cependant  la  résistance 
présumable  d’une  place  telle  que  celle-ci , quand  elle 
est  assiégée,  est  connue  du  conseil  exécutif  de  la  ré- 
publique et  des  généraux  de  nos  armées. 


Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler,  que  notre  armée 
a tenté  trois  fois  sans  succès  de  secourir  Condé  ; que 
cette  yjlle  a du  succomber  , et  qu’au  moment  où  nous 
avions  le  plus  de  besoin  de  sa  présence  , cette  armée 
a abandonné  presque  sans  résistance  la  position  qui 
empêchoit  l’ennemi  de  nous  attaquer. 

On  observe  que  cette  armée  est  partie  de  Famars 
moins  forte  de  vingt-trois  mille  hommes  que  lorsqu’elle 
a tepte  de  Êêcoprjr  Cqndé. 

Les  obligations  de  la  république  envers  nos  conci- 
toyens èt  de  nêk  èbhcïioyens  envers  la  république  sont 
réciproques.  Les  citoyens  de  cette  ville  s’en  acquittent 
et  les  remplissent.  La  république  au  contraire  , peut- 
etre'  par  des  raisons  majeures  et  pour  ne  pas  compro- 
mettre le  sort  dç  son  armée  , n’est  venue  aucunement 
a notre  seçour$;  et  par-là  elle  est  censée  nous  aban- 
donner a nous-mêmes  et  à la  première  de  toutes  les 
lois,  celle  de  la  nature,  qui  nous  commande  impé- 
rieusement le  soin  de  notre  conservation. 

Après  une  résis  fan  ce  si  opiniâtre  et  telle  que  l’his- 
toiré  n'en  montré  pas  d’exemple  , pourquoi  lorsqu’il 
ep  est  temps  aujourd’hui,  ne  pas  conserver  l’honneur 
et  la  vie  de-  là  gàrnisôn  par  une  capitulation  honora- 
.ble  , qui  nous  est  offerte  par  le  général  des  armées 
^combinées  ? Il  n’y  aura  point  plus  tard  de  motifs  suffi- 
sons à présenter  à l’ennemi , pour  le  déterminer  à re- 
. poncer  à prendre  la  ville  à discrétion,  lorsque,  si 
Ton  peut  se  seryir  de  cette  expression  , il  nous  tiendra 
.ak  collet.  Comment  alors  le  général  pourra-t-il , mal- 
gré, son  désir  , 'remplir  la  promesse  solemnelle  con- 
^gnée  dans  fâ  proclamation  de  l’arrêté  du  conseil  de 
•guerre  du  2 de  ce  mois , par  laquelle  il  s’engage  a ne 
pas  cbmprômé.ttré  la'.yi^ ' des  habitans  et  de  la  garni- 
rai? , et  sur-tout  après  ce  qui  s’est  passé  cette  nuit  ? 


S>3 

Comme  toute  défense  doit  avoir  un  but  utile,  d’après 
les  considérations  ci-dessus  ; et  d’après  la  sommation 
adressée  particulièrement  à la  municipalité  par  le  duc 
d’York  le  conseil-général  est  convaincu  e|ue  quelques 
joürsde  plus  d’une  résistance  inutilement  prolongée  , 
entrain  croient  dans  une  perte  'inévitable  une  grande 
cité , une  multitude  de  citoyens  qui  oht  déjà  tant  souf- 
fert , et  une  portion  considérable  de  l'armée  de  la  ré- 
publique, sa^s  utilité  pour  elle. 

General, 

Vous  devez  être  a£sez  fier  d’une  résistance  telle 
qu’aucune  ville  assiégée  ou  bombardée  toùt  à-la-fois 
d’une  manière  si  terrible  n’en  montre  pas  d’exemple  , 
pour  croire  avoir  déjà  éminemment  rempli  votre  de- 
voir et  mériter  un  témoignage  honorable  de  la  Nation. 

Sont  signés:  Benoist  T aîné;  Pourtalès,  maire;  Remu 
pillion , Lanen-plickon  , Hécart;  P.  Rebut  ; C.  Verda- 
vaine , Jils ; D.  Ravestin,  fils;  G.  Doille , Scribe,  Dufres - 
noy,Jos.  Verdavaine,  D.  Pénaux,  Ravestin, père;  C.  Bra- 
bant , H amoir , procureur  de  la  commune  ; W dite  camp  s , 
Preuvou-herent  , Mourez , Hollande  , Abraham  . Dele - 
haye  et  Mortier  , secrétaire . 

Ces  représentations  ayant  été  lues  en  présence  dû 
peuple  tout  entier  , il  les  adopta  , et  comme  il  étoic 
impossible  que  tout  le  monde  signât,  la  municipalité 
l’engagea  à nommer  onze  députés  pour  les  signer,  ce 
qui  fut  exécuté. 

Les  onze  députés  sont  : Perdry  le  cadet  ; Flory,  fils  ; 
Bécart,  Lussigny  , Deruesne  ; Vanier  , J.  B.  Henry , 
Duquesne,  Henry  de  Bavay  ; Chef dev die  et  Rhône- d' ath. 

Valenciennes,  le  26  juillet  1793,  l’an  2e.  de  là 
République» 

Signé  , Mortier,  secrétaire-greffier, 


L’an  ijj g3  , 2e.  de  la  République  française  , le 
27  juillet,  le  conseil  de  guerre  assemblé  extraordi- 
nairement pour  délibérer  sur  là  situation  de  la  Place 
de  Valenciennes; 

Considérant,  i°.  Que  le  siège  et  le  bombardement 
de  cette  place,  qui  ont  eu  lieu  sans  interruption  depuis 
le  14  du  mois  de  juin  dernier,  d’une  manière  dont 
l’histoire  n’offre  pas  d’exemple  , ont  réduit  cette  ville 
dans  l’état  le  plus  déplorable,;  apc  la  moitié  des  bâ- 
timens  est  écrasée  et  l’autre  moitié  est  trèi-endom- 
magée. 

20.  Que  le  nombre  de  victimes  encombrées , écmsées 
sous  les  débris,  ainsi  que  tôus  les  citoyens  et  ci- 
toyennes qui  ont  été  frappés  de  la  bombe  et  des 
boulets,  présente  également  le  spectacle  le  plus  dé- 
chirant. 

3°.  Qu’il  n’existe  plus  d’asyles  pour  réfugier  les 
vieillards,  les  femmes,  Igs  enfans  et  la  garnison,  la 
maladie  épidémique  s y étant  manifestée  , et  cette 
maladie  exerçant  les  plus  cruels  ravages  dans  toute 
la  ville. 

4°.  Que  l'hôpital- général , dont  les  emplacement 
paroissent  les  plus  à l’abri,  sont  criblés  de  bombes 
et  de  boulets , au  point  que  le  local  destiné  au  lo- 
gement des  soldats  malades  n’est  plus  habitable. 

5°.  Qu’il  n’existe  plus  aucun  autre  emplacement 
pour  les  malades  ; que  plusieurs  des  chirurgiens  ont 
été  tués  et  écrasés  ; que  les  autres  sont  attaqués  de 
maladies  , et  qu’il  n’y  a plus  aucun  moyen  de  pour- 


voir au  soin  des  malades. 

6°.  Que  les  malheurs  du  peuple  sont  à leur  comble , 
et  que  c’est  au  milieu  des  cris  , des  douleurs  et  des 
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gémissemens  de  tous  les  infortunés , que  le  conseil- 
général  de  la  commune,  d’après  la  nouvelle  menace 
de  Frédéric  d’York,  a présenté  le  vœu  de  scs  con- 
citoyens pour  la  capitulation  , vœu  qui  a été  soutenu 
et  appuyé  par  une  multitude  de  citoyens  présens,  et 
par  onze  députés  que  la  commune  a choisi,  en  confor- 
mité de  la  loi. 

7°.  Que  l’incendie  de  l’arsenal,  la  consommation 
de  la  plus  grande  partie  des  munitions  , et  la  cir- 
constance qu’un  grand  nombre  de  bouches  à feu 
sont  hors  de  service  , ne  laissent  plus  de  ressources 
certaines. 

8°.  Que  la  garnison  est  diminuée  de  moitié,  tant 
par  mort  que  par  maladies  et  blessures  ; que  le  reste 
est  exténué  de  fatigues  , ayant  à peine  une  nuit  sur 
cinq. 

9°.  Que  le  2 5 de  ce  mois,  vers  dix  heures  du  soir, 
l’ennemi  ayant  fait  sauter  nos  mines,  s’est  emparé 
des  chemins  couverts  et  de  l’ouviage  avancé  ; qu’il  en 
est  résulté  de  grandes  pertes , et  que  les  soldats  n’ont 
pu  tenir  leur  poste;  que  ceux  qu’on  y a renvoyés  en- 
suite en  sont  revenus  aussi  pêle-mêle  aux  deux  po- 
ternes , au  point  que  l’ennemi  a failli  entrer  par  les 
poternes  par  force  majeure. 

io°.  Qu'il  est  constaté  que  la  place  ne  peut  tenir 
plus  de  six  jours  , en  supposant  même  que  ce  qui 
reste  de  garnison  , accablé  et  harrassé  de  fatigues , 
puisse  apporter  la  résistance  convenable  , dans  la  cir- 
constance sur-tout  qu’on  pourrait  monter  à T assaut 
de  deux  côtés. 

ii°.  Que  la  brèche  est  déjà  faite,  et  que  les  six 
jours  que  la  place  peut  encore  tenir,  ne  sont  pas  à 
mettre  en  balance  avec  les  inconvéniens  cruels  qui 
résuiteroient  d’un  piilage  et  d’un  massacre  universel. 


W* 

î2°.  Que  le  conseil  dé  guerfe  s’eît  folemneliement 
engagé  envers  lês  citoyens,  par  son  arrêté  du  2 de 
ce  niois,  dè  sauver  la  vie,  l’honnêur  et  les  propriétés 
de  tûüs  les  habitant 

1 Considérant  aussi  qu’il  n’v  a aucune  certitude  * 
ni  même  l’espoir  bien  fondé  d’avoir  du  secours  datif 
un  si  court  intervalle , après  avoir  attendu  inutilement 
l’espace  de  plus  de  six  semaines  , et  sans  que  depuis 
là  première  époque  du  blocus , fon  ait  jamais  reçu 
aucunes  nouvelles  de  l’intérieur,  directement  ou  in-»- 
directement  , outre  la  crainte  que  la  garnison  ne 
puisse  plus  tenir  à de  nouvelles  fatigues. 

14°.  Que  déjà  les  troupes  envoyées  ,1e  26  à midi 
ët  le  2)  au  mâtin  aux  avant-postes  des  fronts  d'attaque , 
les  ont  abandonnés , parce  que  ceux  de  la  garnison 
envoyés  à ce  poste  avoient  déjà  perdu  leur  énergie  , 
ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  grande  fatigue  et  de 
l’afFoiblisseriient  qu’ils  éprouvent  ; que  les  officiers- 
généraux  qui  cômmandoient  ces  avant-postes  m’ont 
jamais  pu  les  contenir. 

ï5°.  Qu’aujourd’hui , après  ce  refus,  plusieurs  sol- 
dats se  sont  portés  au  pillage  du  magasin  des  effets 
militaires , ce  qui  ajoute  l’indiscipline  à l’insubordi- 
nation et  à tous  les  autres  effets  de  découragement. 

Mit  par  toutes  ces  considérations,  et  déterminé 
principalement  et  uniquement  par  la  demande  for- 
melle et  fortement  exprimée  de  tous  les  habitans  de 
la  commune  ; 

Lé  conseil  de  guerre  a arrêté  et  arrête  de  proposer 
la  capitulation  suivante,  etc.  etc.  etc. 

RELATION 


MILITAIRE 

E T 

É C I S 


Des  attaques 


de  Valenciennes , 


x\-U  commencement  d’avril  , l’armée  du  Nord  , dans 
l’etat  de  désorganisation  où  les  trahisons  et  les  maL 
heurs  de  la  Belgique  lavoient  réduite  , vint  se  ras- 
sembler au  camp  de  Famars  , situé  près  Valenciennes, 
entre  1 Escaut  et  la  Ronelle.  Le  général  Dampierre 
îu  prit  le  commandement,  et  pour  la  réorganiser 
plus  en  sûreté,  ilia  conduisit  dans 
tion  , près  Boüchain. 

L’armée  nombreuse  des  puissances  c 
le  8 avril  faire  l’investissement  de  Condé  , 
de  part  et  d’autre  de  lEscaut,  par  une  cha 
postes  fortifiés,  dont  les  plus  avancés  , notamment 
celui  de  St.-Sauve  , étoient  presqu’à  portée  du  canon 
de  Valenciennes.  Dans  un  conseil  de  guerre  , tenu 
le  l3  avril,  composé  des  généraux,  des  commissaires 

Rnpport  par  Ce  cher}  et  Brin.  G 
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de  la  Convention,  des  corps  administratifs  et  des 
chefs  de  la  garnison  , la  place  fut  déclarée  en  état 
de  siège  ; le  commandement  en  appartenoit  de  droit 
au  général  Ferrand  , qui  depuis  long-temps  la  con- 
noissoit  parfaitement , et  qui  à tous  égards  méritoit 
la  confiance  publique* 

Vers  le  20  avril,  l’armée  du  général  Dampierre , 
qu’on  évaluoit  alors  à environ  35, 000  hommes  , 
revint  au  camp  de  Famars  ; on  avança  des  postes  sur 
les  hauteurs  de  Preseau  en  de-çà  de  la  Ronelie  , et 
on  établit  un  gros  corps  d’avant-garde  sur  les  hau- 
teurs d Ànzin  , de  l’autre  côté  de  l’Escaut.  L’armée 
ennemie , dont  les  avant-postes  touchoient  à ceux 
de  notre  droite  et  de  notre  gauche  , passoit  pour 
être  deux  fois  plus  considérable  que  la  nôtre , et  elle 
augmenta  ensuite  par  l’arrivée  de  quelques  corps  Ha- 
novriens,  Anglais  et  Hollandais;  elle  étoit  très-forte 
en  cavalerie  et  en  artillerie.  Comme  notre  principal 
objet  devoit  être  non-seulement  de  la  repousser  des 
environs  de  Valenciennes,  mais  aussi  de  secourir 
Condé  , ou  d'en  faire  lever  le  blocus  , on  attaqua  ses 
postes  à différentes  reprises  , notamment  le  24  avril, 
les  premier  et  8 mai  ; l’ennemi , quoique  divisé  en 
plusieurs  quartiers,  ayant  par-tout  l’avantage  du  nom- 
bre et  de  la  position  , et  ayant  eu  le  temps  de  se 
bien  fortifier,  soit  dans  les  bois  de  Raisinés,  soit 
dans  d’autres  endroits  favorables  , il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  le  déposter  d’une  manière  décisive  ; les 
combats  qui  eurent  lieu  successivement  furent  très- 
opiniâtres;  nos  troupes  y montrèrent  beaucoup  de 
valeur  , les  commissaires  de  la  Convention  en  furent 
souvent  les  témoins  et  partagèrent  même  les  dangers. 
Le  général  Darhpi  erre  eut  la  cuisse  emportée  à l’af- 
fairé du  8 mai  , et  mourut  le  lendemain.  Le  générai 


iLâriiarclie  prit  le  commandement  de  no'tfe  armée  ; 
èlle  se  trouvoit  déjà  très-affoibiie  par  le.  grand  nom* 
brc  de  tués  et  blessés  , car  le  feu  rfavoit  presqpe  pas 
discontinué  pendant  une  quinzaine  de  jours  cllO 
diminua  encore  de  six  hommes  par  compagnie  t qui 
partirent  pouf  aller  combattre  les  rebelles  de  la  Vendée. 
Dans  cet  état  des  choses,  occupant  toujours  la  même 
étendue  de  terreiri  et  les  mêmes  postes  , mais  par-tout 
dans  une  faiblesse  relative,  il  netôit  guères  possible 
qu'elle  résistât  par-tout  à des  forces  très-Supérieurês. 
Le  2,3  mai , nos  corps  avancés  , soit  du  côté  dAnzin, 
soit  du  côté  de  Preseau  , furent  attaqués  en  même 
reiüps.  L’avant-garde  du  côté  d’Anzin  sê  défendit 
toute  là  journée  avec  opiniâtreté  , et  ne  perdit  pas 
un  pouce  de  térrein  ; mais  les  redoutes  sur  les  hauteurs 
de  Préseau  aya'rit  été  abandonnées , ori  leva  le  camp 
de  Famafs  , et  l’armée  partit  pendant  la  nuit  du  23 
au  24  mai , poür  aller  occuper  une  position  entre 
Bou chain  et  Cambrai* 

Dès-lors,  Valenciennes  déjà  à moitié  investi  , st 
trouva  entièrement  cerné  par  l’armée  ennemie,  qui* 
sans  perdre  un  instant , travailla  à des  redoutes  et  divers 
retranchemens  autour  de  la  place  ; ainsi  qu’à  des 
batteries  qui  n’ont  cessé  de  la  foudroyer  durant  le 
siège. 

Quant  à nous , nous  redoublâmes  d’activité  pour 
compléter  les  dispositifs  de  défense  ; ils  ont  été  con- 
certés successivement  et  à toutes  les  diverses  époques, 
dans  le  conseil  de  guerre  , ou  aux  comités  , d'après 
les  rapports  des  généraux,  des  officiers  du  g mie  et 
de  1 artillerie , et  des  chefs  militaires  ieï  plus  éclairés. 
Ce  fut  en  vertu  d’une  délibération  du  conseil,  en 
date  du  24  mai,  qu’on  effectua  la  retenue  de  i’Èscaut, 
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pour  former  la  grande  inondation  , dont*  les  proprié- 
tés essentielles  étoient  de  diviser  les  quartiers  de 
iennemi  , de  mettre  à l'abri  d’insulte  la  partie  ia  plus 
foible  de  la  place  , et  de  fournir  aux  manoeuvres  d eau 
ïiécesSaîrefs  pour  la  défense  d’autres  parties.  La  petite, 
inondation  de  la  Ronelle  étoit  déjà  formée  ; toutes 
ies  écluses  furent  mises  en  état  de  remplir  à propos 
leurs  diverses  destinations  : on  accéléra  les  travaux 
des  mines  -,  ainsi  que  les  palissade  mens  , blindages  , 
ouvrages  en  terre  , etc.  : en  un  mot,  on  ne  négûgea 
auctin  des  moyens  matériels  qui  dévoient  concourir  à 
une  bonne  defense.  En  même  temps',  le  général  Ferrand 
et  les  commissaires  de  la  Convention  prenoient  des 
Mesures  pour  Subvenir  à tous  les  besoins  de  la  gar- 
nison, et  réprimer  les  malveiilans  de  l’intérieur  ; il 
v en  avoit  beaucoup,  soit  des  gens  de  la  ville,  soit 
de  ceux  du  dehors , qui  par  la  retraite  inattendue  de 
l’armée,  étoient  restés  enfermés;  d'ailleurs,  la  plu- 
ralité' dès  habitans,  liée  aùx pays  étrangers  par  les  in- 
térêts du  commerce  , sembloit  disposée  à leur  sacri- 
fier le  véritable  intérêt  de  la  patrie. 

Le  fauxbourg  de  Marly  » situé  au  pied  des  glacis  , 
en  avant  de  la  porte  Cardon  , appuyant  sa  droite 
à l’inondation  de  la  Ronclie,  et  ayant  sa  gauche 
flanquée  par  le  canon  de  la  place  , on  avoit  jugé 
convenable  d’en  couvrir  la  tête  et  les  issues  , par  des 
retranchemens  , pour  disputer  ies  premières  approches 
de  l’ennemi  , et  fournir  des  feux  et  revers  contre 
les  attaques  collatérales.  Le  s5  mai,  le  générai  Beau- 
regard  qui,  avec  trois  bataillons  . gardoit  ce  faux- 
bourg,  fut  sommé  de  le  rendre.  Le  26  au  point  du 
jour,  l’ennemi  l'attaqua  avec  un  grand  appareil  de 
forces  et  d'artillerie  ; une  résistance  de  cinq  heures 
nous  ayant  fait  perdre  du  monde  , et  les  retranchemens 


- 

loi  J 

*sc  trouvant  très-endommagés , on  sc  retira  en  bon 
ordre  , ramenant  dans  la  place  nos  pièces  de  canon  , 
caissons,  bagages,  etc.  . : r: 

L’ennemi  travaillant  de  plus  en  plus  aux  ;pdoutes 
j et  batteries  sut  les  points  dominans  autour  de  la 
placé,  nous  1 inquiétions  par  nos  feux  d’artillerie, 
ayant  cependant  a t tendon  de  ne  pas  consommer  inu- 
tilement des  munitions  à de  trop  grandes  distances; 
parmi  ses  travaux,  non  s en  remarquâmes  ^urï  trèsr 
considérable  ; c?étoit  une  digue  à travers  la"  grande 
inondation  , sur  environ  400  tots.s  dcdomgirEt-quï 
étoii  destinée  à la  communication  desqu^mbrs 4 .déjà 
son  grand  par.c  établi  sur  la  rive  droite  du  bas  Escaut?, 
à trois  quarts  de  lieue  de  la- ville  , présentoit  L’appareil 
le  plus  menaçant.  r nrr  * 

■.  • • ~ j.-/  » 4 

Le  g juin  , on  reconnut  que  l’ennemi  avoit  poussé 
deux  longues  tranchées  d’approche  : l une,  partant  de 
derrière  le  village  de  Saint-Sauve  , et  se  diflçéaht  vers 
le  côté  de  la  piace  , à droite  du  bas  Escaut  ; T autre  , 
venant  du  pied  de  La  hauteur  d,u  Rolcur  , et  se  dirigeant 
vers  l’ouvrage  à corne  de  Mons.  Il  les  continua  jus- 
qu’à la  nuit  du  1 2 au  i3  juin  , pendant  laquelle  il 
entreprit  la  première  parallèle  , dont  le  développement 
fort  étendu,  embrassoit  toutes  les  fortifications  com- 
prises dans  le  bas  Escaut  et  la  Roneile  , et  se  rap pro- 
choit jusqu’à  3oo  toises  des  chemins  couverts  les  plus 
avancés. 

Le  14  juin , à quatre  heures  du  soir  , un  trompette 
porta  deux  lettres  du  duc  d’York  , commandant  le 
siège,  dont  l’une  adressée  au  général  Ferrand  , et  l’autre 
à la  municipalité  , toutes  deux  contenant  sommation 
de  rendre  la  place  à sa  majesté  impériale,  pour  éviter, 
disoit-il , les  malheurs  d’un  siège  , et  la  ruine  des  ha.- 

G.  % ' 


bitans*  Le  général  Ferrand  répondit  , comice  il  le  don 
voit  ; la  municipalité  balança  si  elle  devpjt  faire  une 
réponse  ; mais  déterminée  par  les  çojnmissaires  de 
la  Convention,  elle  en  fit  une  , telle  qu'ils  la  çlc~ 
siroiei% 

Les  menaces  du  duc  d’York  ne  UrdèpefU  pas  à 
^effectuer;  vers  les  six  heures  du  soir,  des  mortiers 
placés  derrière  une  maison.  d’Anzin, lancèrent  des  bomr 
bes  sur  la  partie  de  la  ville  qui  avoisine  la  porte  de 
Tournay , mais  on  parvint  à les  d^inontçc.  , 

Ensuite  , des  mortiers  placés  près  la  maison  de 
Méau  dirigèrent  leurs  feux  vers  la  rue  de  Carnbray. 
Ce  netoient  encore  là  que  des  préludes  : la  nuit  du  17 
au  18  juin,  plusieurs  batteries  établies,  tant  sur  les 
hauteurs  du  Roleur  , que  du  côté  de  Saint-Sauve  et 
de  Marly , et  à différens  points  des  tranchées  d’atta- 
que , par  la  détonnation  subitç  d’un  très- grand  no nir 
bre  de  bouches  à feu,  portèrent  l’incendie  et  la  désor 
lation  dans  presque  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Tels  furent  les  commencemens  d’un  bombardement 
le  plus  terrible  , le  plus  long  et  lé  plus  destructeur  qui 
ait  été  fait.  Il  sembloit  que  les  despotes  eussent 
réuni  tous  leurs  foudres  contre  la  ville  de  Valencienne^. 
Une  grande  cité  n’a  guère  florissante  , par  sa  popula- 
tion et  son  commerce  , foudroyée  et  tombant  en  ruine 
de  toutes  parts  ; des  habita  ns  ensevelis  sous  les  dé^ 
bris  de  leurs  maisons  ; des  familles  éplorées , désertant 
leurs  foyers  , allant  s’enfouir  et  s'entasser  dans  quel* 
ques  cavau*  humides  n% 

Voilà  le  triste  tableau  qu’a  présente  pendant  long- 
temps, l’intérieur  de  Valencîefinçs  ; mais  repartons- 
j^qus  au  dehors  t po\ur  suivre  la  marche  progressif 
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des  attaques  de  l’ennemi.  En  vain  , espéroit-ii  noul 
réduire  promptement,  par  les  effets  dune-artillerie  for- 
midable , dirigée  de  la  manière  la  plus  atroce  , il  fallut 
qu'en  continuant  le  bombardement  et  le  tire  à boulets 
rouges,  il  se  déterminât  aux  procédés  lents  dosiège  en 
règle  , pendant  lesquels  nous  lui  avons  fait  éprouver 
une  perte  d’hommes  très-considérable. 

L’ennemi  ayant  achevé  sa  première  parallèle,  et  y 
ayant  établi  de  nouvelles  batteries  , travailla  la  nuit 
du  16  au  1 7 juin  , à des  boyaux  de  tranchée  ; se  diri- 
geant d’une  part , vers  les  sailtans  de  l'ouvrage  à corne 
de  Mons  ; de  l’autre,  vers  la  lunette  de  Saint-Sauve, 
Le  17  à cinq  heures  du  soir,  160  de  nos  volontaires 
sortirent  du  chemin  couvert  de  la  droite  de  Mons  , 
tombèrent  avec  impétuosité  sur  les  travailleurs  et  sur 
la  garde  des  hoyaux,  et  les  mirent  en  fuite  ; mais  le 
grand  feu  qui  partit  alors  de  la  parallèle,  faisant  juger 
que  l'ennemi  y étoit  en  force,  nos  soldats  rentrèrent, 
n’ayant,  perdu  que  deux  hommes.  Nous  avions  disposé 
plusieurs  pièces  pour  battre  avec  avantage  sur  le  che- 
minement des  tranchées  , c’est  ce  qui  empêcha  l'en- 
nemi de  le  continuer,  pendant  la  nuit  du  17  au  18 
juin  ; mais  profitant  de  chemins  creux  très-favorables 
jpour  rétablissement  de  là  seconde  parallèle  , il  com- 
mença à y travailler  , en  lui  donnant  , comme  à la 
première,  un  grand  développement;  de  manière  que 
«a  continuité  embrasa  les  deux  fronts  d’attaque .11  fut 
occupé  jusqu’au  27  juin , à cette  paral  l èle  et  aux  com- 
munications avec  la  première  , ainsi  qu’à  la  cous» 
tructïon  de  nouvelles  batteries  qui  , conjointement 
avec  toutes  les  autres  , dévoient  foudroyer  de  plus  en 
plus  la  ville  , et  ruiner  ses  défenses.  Nous  lui  oppo- 
sions sans  cesse  un  feu  vif  de  notre  artillerie  qui  étoit 
très-bien  servie  , et  nous  rin-quiétions  pendant  la  nuit 
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petites  sorties  qui  mettoient  en  fuite  les  travail* 
et  retardoient  par  conséquent  leur  ouvrage. 

Comme  la  garnison  étoit  à peine  suffisante  pout 
pporter  les  pertes  et  les  fatigues  d’un  siège , et  qu’on 
suspectoit  les  habitans  , on  jugea  qu'il  n étoit  pa 
prude'n-t  de  compromettre  ses  forces  dans  de  grande 
sonies  , qui  nécessairement  entraînent  des  pertes,  e 
affaiblissent  même  par  le  succès. 

La  nuit  du  19  au  20  juin,  l’arsenal  fut  incendié 
•et  malgré  la  célérité  des  secours  , on  ne  put  rien  sauve 
de  ce  qu  il  contenoit  ; perte  irréparable  , qui  étoit  d# 
plus  grande  conséquence  pour  la  défense. 

Lé  bombardement,  les  boulets  rouges  et  les  obus, 
continuant  toujours  à faire  les  plus  affreux  ravages 
dans  la  ville  , quantité  de  familles  au  désespoir,  solli- 
citèrent et  supplièrent  par  écrit,  le  général  Ferrand , 
de  mettre  un  terme  à tant  de  désastres  , en  rendant  la 
répondit  qu’il  étoit  affligé  de  leurs  malheurs, 
la  garnison  feroit  son  devoir  jusqu'au  bout; 
ernain  , il  publia  une  proclamation  qui  étoit 
l’expression  ferme  de  ses  sentimens. 

* 1 u ^ v N ii  fP  ai  ...  J LJ  jflnJ  1»  ) • ' O ■ k ■ l f • f 

La  nuit  du,  28  au  $9  juin  , l'ennemi  déboucha  de 
sa  seconde,  p.arallèle  par  des  boyaux  de  tranchée , se 
dirigeant  vers  les  saillans  de  f ouvrage  à corne  de  Mons , 
et  de  sa  demi-luja.e  ; un  autre  cheminement  de  tran- 
chée se  dirigeoit  vers  le  saillant  de  la  lunette  Saint- 
Sauve  , ce  qui  déterminoit  deux  attaques  bien  distinc- 
tes , qui  dévoient  sc  soutenir  mutuellement , l’une  sur 
1 ouvrage  à corne  de  Mons  , Vautre  sur  les  ouvrages 
en  avant  du  bastion  et  courtine  de  poterne  ; dès-lors 
nos  moyens  de  défense  et  sur-tout  notre  artillerie  , re- 
doublèrent d’activité  sur  ces  points  d’attaque.  L’en- 
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n«ni  de  son  côté  t s’attachoit  à ruiner  celles  de  nos 
pièces  qui  lincommodoient  le  plus  ; il  avoit  placé  *me 
batterie  près  la  maison  Pourtalés  , pour  prendre  en 
rouage  les  pièces  delà  contre- garde  de  cardon  et  autres; 
mais  par  le  feu  vifbien  soutenu  du  bastion  de  la  Ronelle 
et  de  celui  de  Sainte-Catherine  , nous  parvînmes  à dé- 
monter cette  batterie  , et  l'ennemi  1 abandonna  , après 
y avoir  perdu  beaucoup  de  inonde. 

Il  sentoit  bien  que  dans  un  temps  pluvieux  l'inon- 
dation de  la  Ronelle  %roit  refluer  les  eaux  dans  une 
partie  de  la  seconde  parallèle  ; il  réussit  à détruire 
par  des  bombes  quelques  poutrelles  de  la  retenue  des 
eaux  ; mais  , par  la  célérité  avec  laquelle  nous  re- 
médiâmes a cet  accident  , nous  rétablîmes  bien  vîte 
finondation  au  même  points 

L’ennemi  continuant  désormais  son  cheminement 
de  tranchées  sous  le  feu  meurtrier  de  notre  raous- 
queterie  , arriva  le  3 juillet  à environ  douze  toises 
des  saillaas  des  chemins  couverts  de  . Mous  et  de 
Saint -Sauve;  il  commença  en  usant  des  procédés 
ordinaires  de  la  sappe  , la  troisième  parallèle  -de 
chacune  des  deux  attaques  ; comme  nous  l’obligions 
à marcher  avec  circonspection  , il  mit  plusieurs  jours 
à former  ses  établissemens  au  pied  des  glacis.  Le  5 
juillet  un  de  nos  obusiers  fit  sauter  le  dépôt  de 
poudres  de  l’attaque  de  Saint-Sauve  , et  cette  explo- 
sion fit  périr  du  monde  dans  la  tranchée. 

A mesure  que  les  troisièmes  parallèles  avançoient , 
l’ennemi  y pratiquoit  de  nouvelles  batteries  qui 
écrasoient  de  plus  en  plus  la  ville  , ruinoient  nos  dé- 
fenses , et  battoient  en  brèche  le  bastion  et  courtine 
de  Poterne , dont  les  revêtemens  étoient  découverts 
du  dehors  ,il  nous,  accabloit  de  grenades  et  de  pierres 

Rapport  par  Cochon  et  Briez.  G 5 


ioB 

»• . . • ♦ 

clans  les  ouvrages  extérieurs  , son  feu  de  mousqüctttle 
étoit  presque  continuel  , et  tout  cela  nous  fai  soit 
éprouver  des  pertes  qui  affoiblissoient  la  garnison  : 
celles  de  l’ennemi  étoient  encore  plus  considérables,car 
à tous  égards  l’emploi  de  nos  moyens  destructifs  , 
quoique  moins  étendus  que  les  siens  , ne  lui  laissoit 
pas  la  supériorité  , l'artillerie  qui  nous  restoit  redou- 
blant d’activité,  lui  avoit  démonté  grîmd  nombre  dé 
pièces  , et  sembloit  même  en  imposer  à la  sienne  , 
au  point  que  nous  espérions  ]fc  rebuter. 

Le  14  juillet  on  entendit  un  feu  roulant  dans  le 
camp  et  dans  les  tranchées  de  l’ennemi;  nous  y répon- 
dîmes par  des  salves  dignes  d’un  pareil  jour,  et  la  céré- 
monie de  la  fédération  se  fit  comme  à l’ordinaire.  Le 
soir  nous  apprîmes  que  les  décharges  de  mousque- 
terie  que  l’ennemi  avoit  faites  dans  tout  son  camp., 
étoient  en  signe  de  réjouissance  au  sujet  de  la  red- 
don  de  Condé  , a û s’étoit  effectuée  la  veille  faute 
de  vivres  , car  cette 
attaquée  par  famine. 

Nous  ne  fumes  pas  long-temps  à nous  appercevoir 
combien  l’ennemi  droit  de  nouvelles  ressources  de 
la  conquête  de  Condé  , dont  les  pièces  de  canon 
servirent  à remplacer  celles  que  nous  lui  avions  dé- 
montées, et  même  à augmenter  le  nombre  de  ses 
batteries.  Depuis  long-temps  il  s’acharnoit  à tirer 
sur  le  magasin  aux  vivres  et  sur  f hôpital  général , qui 
renfermoit  tous  nos  blessés  et  malades , et  beaucoup 
d habitans  qui  s’y  étoient  réfugiés.  Pour  mieux  battre 
ces  deux  édifices  précieux  et  en  même-temps  pour 
prendre  en  flanc  l’artillerie  du  front  attaqué  , il  plaça 
de  l’autre  côté  de  l’Escaut  deux  battenès  qui  com- 
à agir  le  21  juillet.  Par  l’effet  combiné 


place  n’étoit  que  bloquée  ou 


en  plus  ; et  comme  ce  tra- 
payoit  très-cher  ceux  qui 


nous  apprit  que  bas- 
ique temps  à des  ga 


de  tant  de  pièces  environnantes 
brèche  au  corps  de  la  place  prés  le  magasin  au 
vivres  ; des  éboulemens  considérables  en  rendoient 
déjà  la  montée  très -praticable.  À la  vérité  dans  cet 
endroit  le  fossé  étoit  plein  d eau  , et  nous  en  aug- 
mentâmes le  volume  ; mais  par  la  nature  du  local  oiv 
pouvoit  Facilement  écarter  les  eaux  : nous  travail- 
lions aussi  continuellement  à enlever  les  éboulés  d 
brèches  du  bastion  et  courtine  de  Poterne  , 
s’aggrandissoient  de  plus  en  pli 
vail  étoit  dangereux  , on  ' 
vouloient  s’y  employer. 

Le  1 8 juillet  , un  i" 
siégeant  s’occupoit  depuis  queb 
leries  de  mine  , allant  vers  les  chemins  cou 
Mons  , sans  qull  pût  précisément  en  indiquer 
endroits.  Aussitôt  il  fut  ordonné  à nos  mineurs 
pratiquer  de  nouveaux  rameaux  pour  aller  à ] 
contre  de  • ceux  de  l’ennemi  , et  ils  se  jnirent  tout 
de  suite  à cette  besogne  qui  nécessairement  devoit 
etre  un  peu  longue  et  même  incertaine  dans  sa  di- 
rection. 

Quant  au  bombardement,  il  continuent  depuis  sa 
première  époque  sans  relâche  et  avec  la  même  fureur 
le  peu  de  souterreins  qu’il  y avoit  dans  la  p 
partenoit  de  droit  à la  garnison  ; mais  dès  le  com-r 
mencement  elle  en  avoit  fait  le  généreux  sacrifi 
aux  habitans  , de  sorte  qu’elle  étoit  exposée  aux 
bcs,  même  pendant  les  courts  intervalles  consacrés 
au  repos  ; les  malveillans  de  l'intérieur  indiquoient  à 
l’ennemi  par  des  fpsées  ou  autrement  , les  églises 
bâtimens  dans  lesquels  elle  se 
endroits  où  «lie  cainpoiu 
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La  troisième  parallèle  à chacune  des  deux  atta- 
ques étoit  déjà  depuis  plusieurs  jours  à sa  perfection  ; 
et  plus  une  irruption  prochaine  sembloit  devenir  me- 
naçante , plus  la  contenance  de  nos  troupes  dans  les* 
chemins  couverts  sembloit  imposante.  La  nuit  du  21 
au  22  juillet,  le  citoyen  Tholosé  , colonel-directeur 
du  génie  ,v  faisant  les  fonctions  de  général  de  bri- 
gade , lennemi  parut  se  mettre  çn  disposition  d’atta- 
quer, mais  ne  poussa  point  à bout  son  entreprise. 
La  nuit  du  22  au  2I  , le  citoyen  Dembarrère  , ca- 
pitaine du  génie  , faisant  les  fonctions  de  général  de 
brigade  , étoit  de  service  ; deux  fois  les  ennemis  sor- 
tirent en  grand  nombre  de  la  parallèle  pour  attaquer 
le  chemin  éouvert  de  vive  force  , et  deux  fois  ils 
furent  repoussés  par  la  fermeté  de  nos  troupes,  et. 
le  feu  vif  qu  elles  firent.  La  nuit  du  2^  au  24  , même^ 
tentative  et  même  résistance.. 

La  nuit  du  25  au  26  juillet,  le  citoyen  Baiih  , 
colonel  du  vingt-neuvième  régiment  , homme  brave  , 
mais  vieux  , faisant  les  fonctions  de  général  de  bri- 
gade , l ennemi  vers  les  dix  heures  du  soir  fit  jouer, 
des  fourneaux  de  mine  devant  l’ouvrage  à corne  de 
Mons;  Tinstant  après  , les  chemins  couverts  de  Mous 
et  de  Saint-Sauve,  furent  assaillis  par  environ  trois 
mille  hommes  ; on  reçut  l’ennemi  sur  plusieurs  points, 
à coups  de  baïonnettes  , et  il  y eut  du  carnage  mais 
dans  les  endroits  où  les  mines  avoient  joué  , nos. 
troupes  de  garde  ébranlées  par  l’explosion  et  acca- 
blées par  la  supériorité  du  nombre  , furent  forcées, 
d'abandonner  le  chemin  couvert  ; les  détachemens 
de  réserve  , postés  soit  dans  les  fossés  , soit  dans  les 
ouvrages  avancés  , ayant- été  de  même  ébranlés  par 
les  pierres  que  l’explosion  des  mines  avoit  fait  sauter,, 
ne  remplirent  pas  leur  destination  , qui  étoit  de  pro* 
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tcger  la  retraite  de  ceux  qui  quittoientle  chemin  cou- 
vert; de  sorte  que  notre  inonde  re droit  vers  la 
place,  se  battant  presque  pêle-mêle  avec  1 ennemi.  Le 
brave  général  Ferrand,  averti  le  premier,  se  transporta 
tout  de  suite  sur  les  lieux  , et  arrêta  les  suites  funeste# 
qui  pouvoient  résulter  d’un  pareil  désordre  ; il 
voulut  ramener  nos  troupes  à leurs  pos  tes  , mais 
l’ennemi  y étant  déjà  en  forces  trop  supérieures  f il, 
fallut  dans  cr  moment  de  crise  se  borner  à pourvoir 
à la  sûrete  du  corps  de  place  , et  il  fut  secondé  tout 
le  reste  de  la  nuit  par  les  six  généraux  de  ^brigade. 
On  dut  d’abord  s’étonner  de  ce  que  les  canonniers  g 
qui  jusqu’alors  avoient  si  bien  fait  leur  devoir , ne 
se  trouvèrent  dans  ce  moment  qu’en  petit  nombre  à 
leurs  baiteriçs  ; on  les  rassembla  promptement  et  on 
fil  sur  i’ermemi  un  feu  vif  qui  lui  tua  beaucoup  de 
monde  ; ie  lendemain  matin  26  juillet  , on  s appc  rçut 
que  ses  travaux  de  la  nuit  consistoiént  en  logenaen# 
sur  le  chemin  couvert , ainsi-que  dans  la  lunette  de 
Saint-Sauve  et  l’ouvrage  à corne  de  Mo  ns.  Un  trom- 
pette porta  deux  lettres  du  duc  d’York , l’une  adres- 
sée à la  municipalité  , et  l’autre  au  général  Ferrand  , 
dont  voici  la  teneur  : 


<4  Le  désir  de  retrancher , autant  que  ppssibfe, 
malheurs  irrémédiables  qu’entraîne  une  résistance 
inutile  , m’avoit  dicté  la  proposition  que  je  vous  ai 
faite  le  14  juin;  vous  ne  l’avez  point  écoutée  , soit  que 
vous  crussiez  être  en  état  de  faire  face  à la  manière 
dont  vous  seriez  attaqué,  soit  que  vous  vous  flattassiez 
d’être  secouru.  Mais  aujourd'hui , qu  il  semble  que 
cette  double  erreur  doit  être  détruite,  le  même  amour 
de  1 humanité  vient  vous  offrir  une  capitulation  qui 
sauveroit  votre  honneur  avec  ce  qui  reste  de  propriété# 
aux  malheureuses  victimes  de  votre  obstination.  Vou- 


W-vbûs  arracher  aux  nécessités  de  la  guerre  , la  des* 
truction  complète  de  cette  belle  ville  , ou  voulez-vous 
cbnserver  ce  qui  a échappé  jusqu’à,  présent?  Je  dois 
vous  dire  en  gémissant  sur  les  horribles  suites  d’une 
opiniâtreté  qui  n’a  plus -de  termination  , ni  politique 
lit  militaire , que  votre  réponse  va  décider  irrévocable» 
ment  le  sort  de  Valenciennes.  Après  ce  jour,  vous  ! 
ne  serez  plus  admis  à capituler  ; }e  n’écouterai  au- 
cime  proposition  ; et  la  ville  étant  prise  d’assaut , vous 
ne  savez  que  trop  quelles  en  serontdes  suites  terribles  j 
Le  général  Ferrand  marqua  que  pour  lui  faire  une 
réponse il  falloit  qu’il  assemblât  le  conseil  de  guerre 
et  les  pouvoirs  constitués.  La  municipalité  et  une 
députation  du  peuple  demandèrent  qu’on  capitulât  : S 
le  conseil  de  guerre  fut  convoqué,  et  il  y eut  diversité 
d’opinions.  Le  citoyen  Dembarrère  , capitaine  du  J 
génie , ayant  laissé  par  écrit  la  sienne  , et  étant  d?e 
service  ce  jour-là  comme  générai  de  brigade,  fit  oc- 
cuper par  des  détache  mens  la  plupart  des  ouvrages 
qui  avoient  été  évacués  sous  son  prédécesseur  ; il  fut 
relevé  à six  heures  du  soir  par  le  général  Beauregard.. 
Quelle  dut  être  ensuite  lindignation  de  tout  bon- 
Français  , en  voyant  que  la  bourgeoisie;  cntouroit  les 
détachemens  qui  dévoient  aller  passer  la  nuit  dans 
les  ouvrages , les  empêchoitde  se  rendre  à leurs  postes, 
et  que  quelques-uns  succombèrent  à ces  perfides  insi- 
nuations! Vers  minuit  un  courier  apporta  une  lettre 
plus  pressante  du  duc  d’York , qui  ne  donnoit  que 
jusqu’à  six  heures  du  matin  pour  se  décider.  Le  conseil 
de  guerre  s’assembla  dans  la  maison  commune;  elle 
fut  investie  par  le  peuple  en  armes , dont  l’aveugle 
fureur  annonçoit  les  plus  grands  excès,  si  ©n  n’entroit 
pas  en  composition  , ct^menaçoit  hautement  les  deux 
commissaires  de  la  Contfiêntion.  Beaucoup  des  aidât* 
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fuyant  été  gagnés,  et  la  place  étant  d’ûilîëur#  *üscep* 
Ûble  d’être  prise  d’assaut,  le  conseil  de  gtierfe  fut 
ebiigé  de  nommer  trois  délégués  militaires  qui  , 
conjointement  avec  trois  membres  de  la  municipalité, 
iroient  au  camp  ennemi  pour  traiter  de  la  capitulation  ; 
elle  fut  signée  le'28  juillet  * et  fut  suivie  de  réjouis- 
sances dans  la  ville.  En  rapportant  des  vérités  affli- 
geantes. sur  le  compte  des  habitans,  on  doit  dire  que 
dans  le  nombre  il  se  tpouvoit  des  citoyens  fidèleâ , 
qui  gémissaient  d’un  fatal  égarement.  On  doit  par- 
ticulièrementrendre  justice  aux  canonniers  bourgeois, 
qui  presque  tous  ont  servi  avec  zèle  durant' U siégé; 
il  y «n  a eu  plusieurs  de  tués  et  de  blessés.  (*) 

De  la  relation  exacte  que  je  viens  de  faire  , il  résulte 
que  Valenciennes  , qui  jadis  avoit  arrêté  Louis  XïV 
pendant  neuf  jours  seulement,  a arrêté  pendant  près 

(*)  Le  rapport  des  commissaires  delà  Convention,  donnant 
des  détails  très-circonstanciés  sur  les  mouvemens  de  l’intérieur^ 
nous  n’avons  pas  dû  nous  étendre  là-dessus.  Notre  unique  objet 
a «té  d’exposer  ici  ce  qui  concerne  l’attaque  et  la  défense. 

On  obseryera  qu’un  retranchement  daus  le  bastion  de  patente 
n'eût  seryi  à rien  , puisque  la  courtine  attenante  , yuç  du  dehors , 
«t  n’ayant  point  de  tenaille,  étoit  plus  battue  en  brèche  que  le 
bastion.....  Quant  à la  citadelle,  elle  ne  présente  du  côté  de  la 
ville,  qu’un  simple  fron*,  sans  demi-lune  , et  à découvert  ; l’ap- 
proche çfi  est  très-facile,  et  l'établissement  des  batter.es  de  brèche 
est  praticable  presque  du  premier  abord;  l'intérieur  des  deux 
bast:ons,  très-resserré,  et  occupé  par  des  magasins  à poudre, 
n’est  point  susceptible  de  retransi  em;  ns , etc.  Malgré  tout  cela  , 
les  officiers  du  génie  ne  vou  ant  rien  négliger,  avoient  fait  des, 
d’spositifs  convenables  sur  ce  petit  front;  mais  les  esprits  sou- 
levas contre  l'idée  qu’un  refus  de  capitulation  et  une  plus  longue 
résistance  entraîncroient  les  malheurs  inévitables  d une  ville  prise 
d assaut,  rendirent  inutiles  nos  précautions,  qui  , en  faisant  lion- 
nçur  à la  défense  , l’eussent  prolongée  d;  quelques  jours. 


r 5 | 

us 

\ de  trois  mois  l’armée  formidable  des  puissance# 
coalisées,  et  lui  a fait  éprouver  des  pertes  considé- 
rables en  hommes , en  artillerie  mise  hors  de  service, 
et  en  consommation  de  munitions;  que  tous  les 
moyens  de  réduire  et  de  foudroyer  une  place  ont  été 
employés  contre  celle-ci;  que  le  bombardement  qui  j 
accomp&gnoit  le  siège  a duré  quarante- trois  jours 
sans  interruption  , ce  dont  l histoire  ne  fournit  pas 
d exemple  ; que  lorsque  le  duc  d York  a sommé  pour 
la  dernière  fois  d accepter  une  capitulation  , la  ville  , 
dont  partie  étoit  incendiée  ou  écrasée  et  tout  le  reste 
très  - çndonamagé  -è  ne  préseatoit  plus  dasyie  pour 
les  défenseurs  ni  pour  les  blesses  et  malades  ; 
que  les  parapets  et  remparts  des  fronts  attaqués  étoient 
bouleversés  et  la  plupart  des  batteries  hors  de  service; 
qu'il  y a^oit  au  corps  de  place  des  brèches  ouvertes, 
qui  incessamment  eussent  été  susceptibles  d’assaut; 
que  la  garnison  , diminuée  par  mort , blessures  ou 
maladie,  et  extenuée  de  fatigues  , suffisoit  à peine  aux 
besoins  du  siège;  qu’une  défense  plus  longue,  et  dont 
la  fin  eût  été  mieux  prononcée  en  ajoutant  à sa  gloire, 
n’eût  pu  retarder  que  de  quelques  jours  la  prise  de  la 
place;  enfin  il  nést  que- trop  Vrai  que  beaucoup  de 
soldats  avoient  été  gagnes  pour  ne  plus  s’opiniâtrer 
à une  continuité  de  résistance  qui  exposerait  la  ville 
aux  suites  funestes  d’un  assauts:  ;,  et  malgré  tous  ce» 
motifs  , moi  soussigné  , j’avoi»  opiné  au  conseil  de 
guerre  pour  ne  pas  consentir  encore  à capituler,  es- 
pérant qu’une  armée  de  secours  étoit  prête  à nous, 
délivrer  ; mais  malheureusement  cet  espoir  étoit  mal 
fondé.  < 

La  renommée  a célébré  à juste  titre  , la  résistance 
que  fit  Lille  f année  dernière:  mais  on  peut  dire  que 
le  bombardement^  de  cette  ville  n’est  pas  comparable 
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i cdui  de  Valenciennes  , soit  par  lui-même,  soit  par 
rapport  au,*  circonstances. 

l#.  L’armee  ennemie  qui  parut  alors  devant  Lille , n’é- 
toit  que  d’environ  3o,ooo  hommes  , avec  vii  g -quàtre 
pièces  de  canons  et  douze  mortiers  ; f entreprise  quelle 
formoit  ne  devoit  être  regardee  que  comme  une  folle 
tentative  de  quelques  jours  ; mais  larmee  qui  , dans 
des  circonstances  bien  plus  critiques , a entouré  et  at- 
taqué Valenciennes  , étoii  d'environ  80,000  hommes, 
ayant  un  train  d artillerie  immense  , et  des  ressources 
inépuisables  en  munitions  de  toute  espèce.  Son  entrée 
en  France  etoit  la  suite  de  trahisons  et  de  grands  re- 
vers que  nous  avions  éprouves;  cétoit’e  résultat  de 
la  pius  formidable  coalition  des  puissances  de  1 Europe , 
le  fruit  d un  vaste  plan  de  combinaisons  contre  la  li- 
?*  jrte  française. 

20.  L armée  devant  Lille  , n'occupoit  qu’un  seul 
côté  , qui , par  conséquent , conservoit  ses  libres  com- 
munications avec  les  pays  voisins,  et  en  recevoit  toute 
sorte  de  secoui*  : au  contraire,  Valenciennes  a resté 
complètement  cerné  depuis  le  24  mai  jusqu  au  28 
juillet,  sans  pouvoir  se  procurer  aucune  communica- 
tion au  dehors  , quoique  manquant  de  beaucoup  de 
choses  nécessaires. 

3°.  Le  bombardement  de  Lille  ne  dura  que  huit 
jours  , et  nétoit  accompagné  d’aucun  autre  genre 
d’attaque;  mais  le  bombardement  de  Valenciennes  a 
duré,  dans  toute  son  activité,  pendant  quarante-trois 
jours  , et  c étoiti’affreux  accessoire  d’un  siège  de  plus 
de  deux  mois,  quia  fait  périr  le  tiers  de  la  garnison. 

40.  Lille  n’étant  bombât  dé  que  d’un  seul  côté,  il 
n’y  avoit  qu’une  partiede  la  ville  qui  fut  exposée  , tout 
le  teste  étoit  tranquille  , ce  qui  procuroit  aux  citoyens 
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et  au ü troupes  , la  facilité  de  se  mettre  à l’abri.  Àtt 
contraire,  Valenciennes  dominé  de  tous  dkés,  étoit 
foudroyé  de  toutes  parts  et  de  toutes  les  manières  à-la- 
fois.  Il  n’y  avoit  pas  un  seul  quartier  , un  seul  bâti- 
ment qui  en  fût  exempt;  aussi  a-t-il  péri  beaucoüp  de 
monde ,-  et  des  familles  entières  se  sont  trouvées  en- 
sevelies sous  les  ruines. 

5°.  A Lille  , la  garnison  étoit  secondée  par  far- 
dent patriotisme  des  citoyens  : au  contraire  , à Valen- 
ciennes , elle  a été  en  butte  à un,  parti  nombreux  dé 
malveillants  ; et  sur  la  fin  , la  majorité  des  habitans 
s'est  réunie  pour  l’obliger  à capituler* 

A Valenciennes,  le  29  juillet  179$,  fan  2e.  de  1$ 
République  française  , une  et  indivisible. 

Signé  , DembarrÈre  , Capitaine  au  corps  du  génie* 
Pour  copie  conforme , 

Le  ministre  de  la  guerre  , J.  Bouchotte* 


